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CHAPITRE PREMIER


De nacre et d’ébène, la mer scintillait.


Un astre d’apparence assez volumineuse venait d’apparaître
dans une sorte de clairière ouverte dans le ciel obscur. Dans les cieux de l’Empire
Xaxalien, Kardan n’avait encore rien vu de semblable. Il le contempla avec
admiration. Cet astre brillait intensément entre les nuages déchiquetés qui le
cernaient de toutes parts et qu’il ourlait d’un feston pâle et mouvant. Par sa
seule présence, la nuit était transformée.


Kardan eut l’impression qu’il faisait plus frais, brusquement ;
à moins que ce ne fût qu’une illusion, peut-être due à cette lumière blafarde
qui semblait tout saupoudrer de givre.


Kardan frissonna.


Devant lui, assez proche mais un peu en contrebas, le flot
léchait l’étroite bande de sable avec une régularité un peu exaspérante, un
entêtement patient.


Il bâilla. Malgré l’étrange beauté du spectacle, l’ennui le
gagnait et, avec lui, un peu d’inquiétude.


Il y avait deux bonnes heures qu’il attendait, assis sur le
seuil de la vieille casemate, le dos appuyé contre le béton rugueux. L’orage, qui
avait longtemps menacé, s’éloignait maintenant vers le large. Il n’était tombé
que quelques gouttes, tout de suite absorbées par le sol poussiéreux.


On distinguait parfaitement, désormais, les rochers luisants
qui fermaient la petite crique, de part et d’autre de la plage.


Il pensa que le vieil ouvrage militaire, vestige de quelque
archaïque système de surveillance et de défense côtières, devait être également
visible, bien que la construction fût partiellement enterrée. Sa propre
silhouette ne se découpait-elle pas, plus claire sur le rectangle noir que
dessinait l’entrée ?


Si quelqu’un, par hasard, s’approchait…


Il soupira et ébaucha un geste vague, un peu agacé, en se
reprochant de s’inquiéter inutilement, de se laisser aller à des réactions coutumières,
secrètement dominé par la crainte ancestrale qui hantait tout être humain isolé
dans une contrée presque inconnue.


Mais comment pouvait-il redouter l’arrivée d’un intrus ?


Personne ne risquait de s’approcher, et il le savait bien !
Personne… L’endroit était désert, désolée la région. Pourtant, c’était plus
fort que lui, il ne parvenait pas à s’habituer à l’idée d’un monde absolument
dépourvu de toute trace de vie.


C’était néanmoins ce qui ressortait des explorations déjà
nombreuses qui avaient été réalisées à partir de l’hyperspationef. Les
patrouilles de reconnaissance s’étaient livrées, à bord des magnétoglisseurs, à
un ratissage méticuleux de toute une vaste portion de cet immense continent. Vraiment.
Tout n’était, partout, que matière inerte.


Un monde désespérément vide…


Ailleurs, peut-être ?


Kardan voulait le croire. La planète comportait d’autres
continents, encore inexplorés. Dans son for intérieur, Kardan demeurait
convaincu que ce monde abritait, quelque part, une forme de vie quelconque.


Vidour et quelques autres partageaient d’ailleurs cette
conviction.


En effet, tous les résultats des télésondages réalisés
quelques années auparavant concordaient pour indiquer d’une manière irréfutable
que cette planète était habitée, et certaines observations mettaient en
évidence l’existence ici d’une race intelligente qui avait été capable d’atteindre
à un assez haut degré de civilisation.


Il fallait naturellement compter avec un décalage temporel
important, qui faisait que les résultats, obtenus grâce aux télédétecteurs, appartenaient
toujours à un passé éventuellement lointain. Kardan ne l’oubliait pas, mais il
trouvait inconcevable que toute vie ait pu être anéantie sur cette planète.


Un peuple avait vécu ici, c’était indubitable. La vieille
casemate, à commencer par elle, le démontrait clairement ; et les autres
preuves étaient abondantes.


Restes et vestiges d’agglomérations parfois très importantes
étaient parsemés sur l’ensemble du continent, et leur présence disait assez que
les télédétecteurs ne les avaient pas induits en erreur. L’étude de ces ruines
permettait même de penser que les bâtisseurs de ces cités aujourd’hui dévastées
appartenaient à une race humanoïde probablement assez semblable à la leur.


Qu’étaient-ils devenus ?


Quel effroyable cataclysme avait été assez puissant pour
raser et brûler un continent entier, pour y faire disparaître, irrémédiablement,
toute vie animale et végétale ?


Contre toute logique, refusant d’accepter les conclusions
qui s’imposaient après les observations déjà faites, Kardan voulait continuer d’espérer
que la catastrophe, quelles qu’aient été son origine et sa nature, avait
épargné une partie de la planète. Il devait, pensait-il, exister quelque part
un refuge ; une sorte de réserve où les survivants du désastre menaient
peut-être une existence en vase clos, sans oser quitter leur abri.


Mais Kardan savait aussi combien cet espoir était fragile. Il
l’entretenait en lui avec ténacité, en ayant pourtant conscience de se leurrer
volontairement.


Pouvait-il réellement subsister quelque espérance alors que
les sondages effectués depuis l’hyperspationef, lors de la manœuvre d’approche,
les avaient avertis qu’ils étaient en train d’aborder un monde mort ?


Kardan ne renonçait pourtant pas. Et, curieusement, la vue
des ruines l’avait renforcé dans sa conviction au lieu de le décourager tout à
fait. Aussi grand que soit un désastre, se disait-il, aussi terriblement
dévastatrice que soit une catastrophe et aussi élevé qu’en soit le nombre des
victimes, il était rare qu’il n’y ait aucun rescapé. Ce monde avait été détruit,
saccagé, rasé, anéanti, mais il ne parvenait pas à admettre que l’inconcevable
phénomène qui avait entraîné cette désolation ait pu en finir avec tout un
peuple. Les ruines lui apportaient la certitude de l’existence d’êtres
probablement humanoïdes dotés d’intelligence, et il se refusait à admettre que
tous avaient succombé.


— Réfugiés…, murmura-t-il machinalement.


C’était ce qu’il pensait, plus ou moins consciemment, depuis
quelques jours.


Ce répit forcé, en le condamnant à une activité temporaire, lui
permettait de mieux analyser ses sentiments et ses pensées, de préciser son
opinion.


Les survivants avaient dû se réfugier quelque part ; fuir
ce continent devenu inhospitalier pour se regrouper dans un endroit
suffisamment épargné pour réunir encore les conditions nécessaires à une existence
à peu près normale. Peut-être même avaient-ils perdu, dans la mésaventure, tout
ce qui faisait d’eux un peuple techniquement évolué ; c’est-à-dire qu’ils
s’étaient peut-être vus contraints de retourner à un mode de vie primitif, à
une existence toute proche de la nature après la destruction de toutes les
unités de production industrielle.


Kardan laissa vagabonder un moment son imagination.


Il se plaisait à supputer les chances de survie d’un peuple
brusquement privé de tout moyen technique, sur un monde où les seules
ressources qui subsistaient étaient concentrées dans une région peu étendue et
consistaient en quelques recours essentiellement basés sur la nature
environnante.


Ce peuple, sans aucun doute profondément traumatisé par la
catastrophe, n’aurait-il pas tendance à retourner à une existence simple dont
le seul impératif serait : survivre ?


N’assisterait-on pas, obligatoirement, à une régression ?


Kardan en était presque certain.


Il lui semblait tout à fait logique de penser que les
rescapés, s’ils existaient vraiment, avaient oublié bon gré mal gré tout ce qui
avait constitué autrefois leur « modernisme » pour se préoccuper
exclusivement de la satisfaction de leurs besoins purement physiologiques.


C’était, à vrai dire, le seul espoir qui lui restait. Et ce
retour inéluctable à une existence primitive aurait d’autre part expliqué le
silence des télédétecteurs de l’hyperspationef, parce qu’il n’existait rien, pas
une seule source d’énergie importante, pas un centre d’émission quelconque, pas
un seul complexe d’activités industrielles, qui puisse être décelé.


Une tribu de demi-sauvages…


C’était, dans son esprit, ce qu’avaient pu former les
quelques survivants du cataclysme, pour peu que celui-ci remontât à une époque
déjà lointaine, pour peu qu’ils aient eu le temps d’oublier leurs avatars et de
s’adapter à leur nouveau genre de vie.


Une tribu de demi-sauvages, oui…


Restait à les découvrir.


Où fallait-il les chercher ? Ils pouvaient se cacher n’importe
où, sur cette planète que Kardan et ses compatriotes n’avaient encore que très
partiellement explorée.


Kardan frissonna de nouveau.


Il faisait vraiment plus frais, et il avait même presque
froid. Il se releva et secoua ses membres engourdis.


Il était tourné vers la mer, un peu inquiet.


Il y avait maintenant longtemps, trop longtemps à son gré, que
Vidour s’était lentement enfoncé dans les flots sombres, aux commandes de leur
magnétoglisseur. La parfaite étanchéité de ce genre d’engins en faisait au
besoin des véhicules amphibies parfaitement maniables.


Vidour avait décidé de partir seul, et ils étaient convenus
que Kardan attendrait son retour près de cette casemate, point d’observation
idéal à cet endroit de la côte. C’était une simple mesure de prudence. En cas d’incident,
il fallait que l’un d’eux puisse prévenir à coup sûr l’état-major de l’hyperspationef,
même si toute communication avec le magnétoglisseur était interrompue.


Kardan hésita.


La durée initialement prévue pour la mission de Vidour était
maintenant largement écoulée, mais Kardan savait par expérience qu’on était
souvent obligé de prolonger une exploration, pour les motifs les plus divers. Le
retard de son compagnon était inquiétant, mais il n’était pas encore alarmant.


Dans un sens, le silence même de Vidour était rassurant. En
cours d’exploration, les communications entre les membres de l’expédition
étaient strictement limitées aux cas d’extrême urgence. C’était une règle
générale, dictée par la prudence, qui s’appliquait tant que des contacts n’avaient
pas été établis avec les peuples visités, tant qu’on ne connaissait pas leurs
réactions et intentions, ou tant que la preuve n’était pas faite de l’inexistence
de peuples civilisés.


Le mutisme de Vidour sur les ondes devait donc signifier que
tout allait bien. En réalité, le magnétoglisseur pouvait apparaître à tout
instant à la surface des flots et, guettant ainsi cet événement, de minute en
minute, de seconde en seconde, Kardan retardait sans cesse le moment de donner
l’alerte.


Il fit quelques pas devant la casemate, sans pour autant
cesser de scruter la surface étincelante de la mer entre les rochers qui
délimitaient la crique. Le ciel se découvrait de plus en plus mais, à l’horizon,
des éclairs violacés illuminaient encore brièvement, de temps en temps, les
sombres masses nuageuses.


En dépit de son inquiétude croissante, Kardan se remit à
songer à ces éventuels survivants.


Il tenait à croire à leur existence, fermement, tant qu’il n’aurait
pas acquis la preuve irréfutable de la vanité de son espoir. En fait, seule la
présence sur ce monde d’une forme quelconque de vie évoluée pouvait donner son
véritable sens à leur aventure, alors que la découverte d’un monde mort, même s’il
avait été habité autrefois, transformait leur épopée en échec.


Valait-il la peine, en effet, de parcourir des trajets qui s’étendaient
sur plusieurs millions d’années-lumière, de franchir les espaces
intergalactiques, avec l’espoir d’entrer en contact avec des peuples semblables
ou analogues, pour venir constater ici la disparition de l’un d’eux et le total
effondrement de la civilisation correspondante ?


Kardan en éprouvait, d’avance, un intense sentiment de
frustration.


Refusant de se laisser aller au pessimisme, il songea aux
autres expéditions organisées par l’Empire Interplanétaire Xaxalien, confédération
dont le nom découlait de la contraction de ceux qui désignaient les deux
planètes alliées.


L’une de ces expéditions, à laquelle Kardan avait pris part,
avait réussi à créer des liens avec le peuple fluide de Kassourga. Cela
remontait à plus de cinq ans et, depuis, une alliance avait été conclue avec
Chyrtal.


Deux autres missions, identiques dans leurs buts à celle à
laquelle il prenait actuellement part, étaient parties de Xaxorée, principale
planète de l’Empire, où siégeait habituellement le gouvernement. Elles s’étaient
toutes deux dirigées vers la même galaxie, encore que les systèmes stellaires
visés soient séparés par des distances considérables. La quatrième expédition, partie
d’une base d’Alitar, devait gagner les confins de la galaxie de l’Empire, en
suivant une route diamétralement opposée à la leur, en direction du système de
Wulga, où on pensait avoir détecté la présence d’une autre race pensante.


Ce n’était pourtant là que les débuts d’une vaste opération
sur laquelle les Xaxaliens fondaient beaucoup d’espoirs.


Il s’agissait, maintenant qu’ils possédaient les moyens de
sillonner le cosmos, de recenser les mondes habités et d’établir des contacts
avec les diverses races intelligentes qu’ils pourraient découvrir.


Ces aspirations reposaient sur un principe assez simple, que
le Grand Éducateur avait défini comme devant être l’objectif de tout progrès et
de toute ambition : en dépit de ses dimensions, l’univers formait un tout ;
en revanche, aucun peuple ne pouvait prétendre détenir l’intelligence suprême ;
la logique des uns cessait de l’être pour les autres, car elle se modifiait
selon les conditions d’existence, le cadre même de la vie, et une multitude de
circonstances.


L’alliance conclue entre Alitar et Xaxorée constituait, dans
ce domaine, une expérience intéressante. En élargissant le champ d’action des
deux peuples, elle les avait dotés tous deux de conceptions nouvelles, car elle
provoquait aussi un élargissement des vues de l’esprit. On attendait des
résultats analogues de l’accord récemment conclu avec Chyrtal, bien que l’éloignement
des deux mondes fût un sérieux handicap.


En se basant sur les enseignements du logicordinateur, le
Grand Éducateur avait conclu qu’aucun peuple isolé ne serait jamais le maître
de l’univers, et qu’aucune race ne parviendrait jamais à bien comprendre le
cosmos tant qu’elle se bornerait à essayer de l’expliquer en suivant
exclusivement ses propres critères.


Pour le Grand Éducateur, il existait bien une intelligence
universelle, mais elle était la somme de formes diversifiées d’intelligence. Tout
se passait, en quelque sorte, comme si chaque peuple du cosmos possédait
seulement une parcelle d’une intelligence supérieure commune. Pour le bien de
tous, afin que tous deviennent réellement des citoyens de cet univers qui les
englobait tous, il fallait s’unir, réunir toutes les connaissances, toutes les
formes de la pensée, parvenir à faire une synthèse dont le résultat serait la
pensée cosmique, valable pour tous.


De là, les efforts de l’Empire Interplanétaire Xaxalien pour
établir des contacts avec d’autres peuples qui, bien qu’éloignés, semblaient
bien être complémentaires.


Chaque rencontre, pensa Kardan, nous rapprochera de la
vérité.


« Il se passe sans doute, à l’échelle universelle, se
plaisait à répéter le Grand Éducateur, ce qui se passait autrefois sur notre
propre monde, à l’époque où les peuples y étaient fractionnés, divisés. Chacun
d’eux croyait détenir la vérité, et tous luttaient les uns contre les autres, quand
il ne s’agissait pas de luttes intestines, pour s’imposer mutuellement leurs
conceptions. Nous avons ensuite découvert, après bien des mésaventures et des
tâtonnements, que notre monde était en réalité une patrie commune, qu’il
fallait gérer en commun pour le bien de tous…


« Ce qui ne nous a pas empêchés de répéter les mêmes
erreurs en luttant contre Alitar pour des questions de suprématie au sein de
notre système stellaire commun ! Nous n’avions pas encore compris qu’un
système stellaire entier n’est en définitive qu’un minuscule amas de poussières
au sein du cosmos ! Que de temps et d’efforts vainement perdus avant de
parvenir à un accord durable avec nos actuels alliés, avant de réussir à créer
l’Empire ! Mais nous en sommes sortis, les uns et les autres, riches d’une
expérience précieuse. Nous savons maintenant que les peuples que nous
connaissons déjà, et ceux que nous pourrons éventuellement rencontrer, pourront
nous apporter autant d’enseignements que nous sommes susceptibles de leur en
fournir. »


Kardan hocha machinalement la tête, et un mince sourire vint
flotter sur ses lèvres.


Il connaissait de mémoire bien des propos du Grand Éducateur.
Comme tous ceux qui étaient appelés à remplir une mission cosmique, à jouer un
rôle dans cette tentative de rapprochement entre les divers peuples de l’univers,
il était pénétré de ses enseignements. Tout se résumait d’ailleurs en quelques
principes fondamentaux : ne jamais avoir recours aux armes, excepté dans
les cas extrêmes de légitime défense ; rechercher constamment les terrains
d’entente et les possibilités d’échanges ; ne pas juger de la valeur d’un
peuple en fonction de son développement technique.


« Le fait qu’un peuple soit sous-développé par rapport
à nous ne constitue pas une preuve de notre supériorité, se récita mentalement Kardan.
Ce peuple peut même posséder des facultés intellectuelles supérieures aux
trônes, sans avoir eu le temps, ou les moyens, de développer une technologie
comparable à la nôtre, ou même sans avoir eu l’intention de la créer, pour
avoir choisi des orientations différentes. »


Absorbé par ses réflexions, Kardan s’était de nouveau appuyé,
debout, contre le mur de la casemate.


Le sable luisait sous les assauts sans cesse répétés des
courtes vagues. L’écume avait des reflets bleutés. La rumeur chuintante du flot
montait jusqu’à lui, monotone, régulière et si constante qu’elle finissait par
s’intégrer au silence qui régnait alentour.


Vidour ne réapparaissait toujours pas.


Kardan décida d’attendre cinq minutes encore.


À l’expiration de ce délai, il contacterait l’hyperspationef,
ou le magnétoglisseur.


L’angoisse commençait à l’étreindre, et l’inactivité lui
pesait.










CHAPITRE 2


Le magnétoglisseur venait d’émerger, assez loin des côtes.


Sa forme fuselée se distinguait à peine au-dessus de l’eau, car
le revêtement spécial qui recouvrait la coque changeait de couleur selon les
fonds au-dessus desquels l’appareil évoluait. Vers l’avant, sur presque tout le
pourtour du renflement qui coiffait le poste de pilotage, la matière devenait
transparente sans aucune transition.


Engins-caméléons aux lignes douces, galbées, sans aucun
angle vif, les magnétoglisseurs étaient conçus pour se déplacer rapidement dans
divers milieu sans attirer l’attention ; pour se fondre avec l’environnement
et, totalement silencieux, passer pratiquement inaperçus.


Aux commandes, Vidour suivait machinalement des yeux la
trajectoire des gouttes d’eau qui restaient accrochées à l’extérieur de la
paroi. Frappées par la lumière pâle de l’astre nocturne, elles fuyaient de
chaque côté du cockpit, dans le sens contraire de son déplacement, semblables à
de petites pierres précieuses rondes et mouvantes. Elles évoquaient aussi, se
dit-il, de minuscules étoiles. Quelques-unes, en recevant la lumière sous un
certain angle, ressemblaient pendant quelques instants à des gouttes de mercure.
Elles en avaient, sous l’effet de la vitesse et de l’air qui les chassait, l’instabilité
et la fulgurante rapidité.


Vidour songea encore à des larmes d’argent sur des joues
rondes et lisses, puis il secoua la torpeur qui menaçait de le gagner et
reporta son attention sur ses instruments.


Il s’était orienté et se dirigeait à une allure assez
réduite vers la crique où l’attendait Kardan. Après une exploration sous-marine
dont il rapportait diverses observations intéressantes, il avait préféré faire
surface au large et regagner la côte par la voie aérienne, car l’approche en
immersion était délicate à cause de la présence d’un relief sous-marin assez
accidenté. Il s’en était rendu compte quand il avait plongé, au départ, et il s’était
alors promis d’éviter au retour les abords dangereux de la côte, où récifs et
écueils abondaient.


Vidour ne tarda guère à apercevoir devant lui, très
légèrement sur sa gauche, l’un des amas de rochers qui délimitaient la crique. Il
s’agissait d’un éperon déchiqueté, le plus important des deux, qui s’avançait
assez loin en mer et qui se poursuivait sous l’eau en formant une étroite et
longue barrière de roches acérées.


Vidour modifia son cap afin d’aborder la côte en suivant une
ligne presque perpendiculaire à la bande de sable.


Quelques instants plus tard, il immobilisait l’appareil à
quelques mètres d’altitude, à la verticale de la plage.


La nuit, contrariée par la clarté de l’astre blafard qui
montait lentement vers son zénith, était bleutée, peu dense, toute chamarrée de
reflets d’argent. Il pouvait, dans ce clair-obscur vaguement envoûtant, distinguer
parfaitement la forme arrondie de l’extrémité de la casemate, face sur laquelle
s’ouvraient d’étroites meurtrières.


Il s’étonna un peu de ne pas apercevoir tout de suite son
compagnon.


Maintenant le magnétoglisseur en sustentation immobile à
quatre ou cinq mètres au-dessus du sol, Vidour attendit quelques instants, sans
cesser de scruter les zones d’ombre qu’il surplombait. Par respect des
consignes de prudence, il ne voulait pas entrer en contact avec Kardan en
utilisant l’émetteur du bord.


Kardan allait d’ailleurs apparaître d’un moment à l’autre, se
disait-il ; lassé par une attente un peu plus longue que prévu, il s’était
probablement éloigné de quelques pas de la casemate, peut-être dans le simple
but de se dégourdir les jambes ; une courte promenade, sans autre objectif
que celui de tuer le temps. Il n’allait certainement pas tarder à revenir à
leur point de rendez-vous.


Quelques minutes s’écoulèrent.


En dépit de l’attention qu’il mettait à surveiller les
alentours, Vidour n’y surprenait aucun mouvement qui pût trahir la présence de
son compagnon.


Surpris, vaguement inquiet, il décida d’émettre un bref
appel lumineux.


Il tendit les doigts vers une commande, en effectua un
rapide réglage et l’actionna.


Le mince faisceau aveuglant d’une lumière très blanche
surgit du sommet du poste de pilotage et balaya très rapidement, en demi-cercle
et sur un court rayon, les abords immédiats de la crique.


Cela n’avait duré que le temps d’un éclair, mais Vidour savait
que c’était suffisant pour signaler sa présence à Kardan.


Il attendit.


Mais Kardan demeurait invisible.


L’étonnement de Vidour se muait maintenant très vite en une
réelle inquiétude.


Il était pourtant bien convenu que Kardan rejoindrait la
plage dès que l’appareil y parviendrait. Vidour devait alors effectuer un bref
atterrissage, le temps de le prendre à son bord. Puis ils s’éloigneraient, gagneraient
un autre point de la contrée.


C’était encore l’une de ces précautions élémentaires qui
avaient force de loi. Quitte à y revenir plus tard pour une étude plus
approfondie, il fallait éviter de demeurer trop longtemps dans les mêmes
parages tant qu’on n’était pas certain de la présence ou de l’absence d’êtres
pensants et, le cas échéant, tant qu’on n’avait pu déterminer avec exactitude
leurs intentions vis-à-vis des visiteurs.


Vidour hésita un instant.


Devait-il rompre le silence sur les ondes ?


Il était parfois bien difficile de définir si une situation
présentait ou non un caractère d’urgence ou de gravité particulière susceptible
de justifier un appel.


Dans le cas présent…


Vidour se décida soudain à atterrir.


Il se précipita hors de l’appareil dès que celui-ci toucha
le sol et, muni d’un projecteur de taille très réduite mais puissant, il se rua
vers la vieille casemate.


Un rapide coup d’œil à l’intérieur du petit édifice lui
permit de s’assurer que Kardan ne s’y trouvait pas. Son projecteur portatif à
la main, Vidour s’immobilisa sur le seuil, de nouveau indécis.


Il ne pouvait pas, de toute évidence, s’aventurer dans la
campagne à la recherche de son compagnon. D’ailleurs, dans quelle direction
aurait-il dû s’engager ? Le sol sablonneux, devant l’entrée de la casemate,
portait la trace des pas de Kardan, mais les allées et venues qu’il avait
faites devant l’ancienne construction fortifiée faisaient que les pistes se
chevauchaient, s’entremêlaient, inextricables ; rien ne permettait d’affirmer
que Kardan s’était finalement éloigné dans une direction précise.


Vidour regagna en courant le magnétoglisseur.


Il décolla rapidement, prit aussitôt de l’altitude, en se
maintenant cependant au-dessus de la plage. Il dominait ainsi toute la proche
région, et la nuit était assez claire pour qu’il pût y distinguer le moindre
mouvement.


Il jeta un dernier coup d’œil autour de lui, puis il abaissa
le contact de l’émetteur.


*


— Disparu ? répéta Gardal en fronçant les sourcils.


— C’est ce qu’indique le bref message reçu de Vidour, reprit
Ourdin. Kardan ne se trouvait pas au point de ralliement, et Vidour ne l’a
aperçu nulle part. Le communiqué ne nous en apprend guère plus long… Vidour
attend des instructions, a jouta-t-il après une très courte pause.


Gardal hocha la tête en se levant lentement, visiblement
préoccupé.


Comme tous les habitants de l’Empire, le cocapitaine Gardal
était naturellement de nationalité xaxalienne, mais il ne pouvait renier ses
origines ethniques. Sa haute taille, sa peau cuivrée et brillante, ses yeux
violets et, hormis les cils et les sourcils, l’absence totale de système pileux,
disaient assez qu’il descendait d’une famille originaire d’Alitar, dont la race
était restée pure.


C’était assez rare, car l’alliance entre Alitar et Xaxorée
remontait déjà à plusieurs générations. Depuis la formation de l’Empire
Interplanétaire Xaxalien, de nombreux pactes matrimoniaux avaient été scellés
entre les deux peuples, et une nouvelle ethnie s’imposait peu à peu, produit du
brassage des deux races originelles.


Ourdin était un exemple typique de la nouvelle espèce. Il
conservait le teint cuivré de quelque ancêtre alitarien, mais ses prunelles
sombres et, surtout, son abondante chevelure, étaient de toute évidence un
héritage dû à des parents originaires de Xaxorée.


— As-tu accusé réception ? demanda Gardal.


Ourdin hocha la tête.


— C’est fait, assura-t-il. Il nous appartient
maintenant de reprendre contact avec Vidour, lorsque l’état-major aura pris une
décision.


Le cocapitaine approuva d’un signe de tête.


Puis il sortit aussitôt pour gagner le niveau supérieur de
la tourelle centrale, où se trouvaient la salle des délibérations.


Gardal partageait le commandement de l’hyperspationef avec
trois autres cocapitaines. Ils étaient assistés par six conseillers élus par
leurs compagnons parmi les membres de l’équipage ; et ils disposaient à
bord d’un logicordinateur chargé d’analyser historicosocialement les
propositions de chacun et de prévoir les effets probables de toute décision.


Après la réception des avis et des avertissements du
logicordinateur, la parole revenait au groupe de commandement, avec le pouvoir
de choisir la solution qui semblait adéquate en raison des risques et
conséquences qu’elle comportait.


Cette façon de présider aux destinées immédiates ou à plus
long terme de l’hyperspationef et de son équipage était fidèlement calquée sur
le gouvernement de l’Empire Interplanétaire Xaxalien où toute décision, même en
ce qui concernait des questions secondaires, n’était jamais le résultat de la
volonté d’un seul.


À Gréoule, capitale administrative de l’Empire, ne régnait
en effet aucun empereur.


Le pouvoir exécutif était confié à un Comité Impérial
Suprême composé de sept membres élus et de neufs assesseurs, dont toutes les
propositions faisaient l’objet d’une analyse préalable réalisée grâce à un
logicordinateur naturellement beaucoup plus complexe et perfectionné que celui
dont disposait l’état-major d’un vaisseau hyperspatial.


L’appareil de Gréoule renfermait toute l’histoire des deux
planètes de l’Empire et le détail de tous les événements, de toutes les
circonstances et de toutes les résolutions qui avaient jalonné la vie des
peuples d’Alitar et de Xaxorée au cours des siècles, avant et depuis la
constitution de l’Empire. Toute décision proposée étant considérée comme une
possible cause, le logicordinateur indiquait tous les effets qu’on pouvait en
attendre, en fonction des divers concours de circonstances qui étaient
susceptibles de se présenter.


L’Appareil ne se bornait pourtant pas à émettre les avis
demandés sur une proposition déterminée. Il dégageait aussi les principes
fondamentaux qui devaient régir l’existence des Xaxaliens en fonction de leur
mentalité, de leurs croyances, de leurs aspirations, de leur passé et, également,
des prévisions concernant leur futur. Cet ensemble de données était sans cesse
modifié sur des points de détail au fur et à mesure que l’avenir se réalisait, ratifiant
ou infirmant les prévisions qui avaient été faites.


Ces enseignements constamment mis à jour étaient recueillis
et divulgués par le Grand Éducateur, personnage désigné par le Comité Impérial
Suprême dont la voix était déterminante en cas de ballottage au sein du Comité.


À bord de l’hyperspationef, le cocapitaine Gardal venait de
résumer la situation aux autres membres de l’état-major.


— Je n’ai sans doute pas besoin de souligner combien il
est important que nous retrouvions rapidement Kardan, ajouta-t-il. Non
seulement parce que sa disparition inexplicable peut mettre notre expédition en
péril, mais aussi, et surtout, en vertu de l’un de nos grands principes. Je
vous le rappelle : aucune théorie, aucune idéologie, aucune entreprise, quels
qu’en soient les éventuels bénéfices, ne justifie le sacrifice d’une vie
humaine.


— Tu fais bien de nous le remémorer, approuva le
cocapitaine Jahar, même si aucun de nous, j’en suis sûr, n’avait oublié cette
règle. Mieux vaut que notre expédition se solde par un échec, plutôt que de
devoir notre réussite à la mort de l’un d’entre nous.


Les autres acquiescèrent, pourtant conscients que l’énoncé
de ces bonnes résolutions, aussi utile fût-il, ne changeait malheureusement
rien au problème qui leur était posé.


L’hyperspationef gravitait sur une orbite d’attente assez
basse autour de la planète en cours d’exploration. L’immense appareil ne devait
se poser que plus tard, lorsque les résultats des reconnaissances effectuées
par les équipages des magnétoglisseurs seraient connus. Il ne restait à bord
que les membres de l’état-major et un équipage réduit. Tous les autres avaient,
quelques jours auparavant, pris place dans les magnétoglisseurs, alors utilisés
comme modules de débarquement.


— Vidour est sur les lieux, reprit Gardal. Il survole
lentement la région autour du point de ralliement qu’il avait fixé avec Kardan,
sur un rayon de quatre à cinq kilomètres, et il attend nos instructions. Actuellement,
il fait encore nuit dans ce secteur. Le jour s’y lèvera dans un peu plus de
trois heures.


— Position des autres patrouilles ? s’enquit l’un
des conseillers.


— Elle demeure inchangée. Les plus proches de Vidour
évoluent à une distance qui varie entre quinze cents et deux mille kilomètres.


En disant ces mots, le cocapitaine Gardal avait eu un geste
vers le commutateur qui commandait l’éclairage d’un écran assez vaste situé
devant le groupe.


L’image trembla d’abord un peu, puis se fixa sur la surface
dépolie.


On distinguait nettement les contours très découpés d’un continent
immense. À l’Ouest, une grande mer pénétrait profondément dans les terres en s’étendant
d’Ouest en Est, séparant ainsi le continent, sur une distance assez
considérable, en deux blocs territoriaux situés respectivement au Nord et au
Sud de cette mer intérieure.


Des points lumineux signalaient les secteurs où évoluaient
les patrouilles de reconnaissance. Ils se trouvaient tous dans le bloc
continental qui s’étendait au Nord de la mer, et essentiellement à l’Ouest du
continent.


Gardal actionna un sélecteur.


L’un des points, situé sur la côte sud, se mit à clignoter.


— Voici la position actuelle de Vidour, commenta-t-il. Vous
pouvez constater que trois autres patrouilles sont à proximité. Je propose de
leur donner l’ordre de rejoindre Vidour et de…


— Ce sera probablement insuffisant, le coupa l’un des
conseillers. Il faut procéder à un ratissage méticuleux de toute la région où
Kardan a disparu. Je pense que nous multiplierons nos chances de le localiser
rapidement si nous y affectons un plus grand nombre d’appareils.


— Discutable, opina Jahar. N’oublions pas que Kardan ne
disposait d’aucun moyen de locomotion. À priori, il est donc logique de penser
qu’il s’est éloigné à pied du lieu de rendez-vous. Il n’a donc pas pu couvrir
une très grande distance, ce qui limite les recherches à une zone relativement
peu étendue.


— Objection, rétorqua le cocapitaine Vandy. J’ignore
naturellement ce qui est arrivé à Kardan, mais je crois qu’on peut assurer qu’il
ne se trouve plus dans le secteur où patrouille Vidour. Dans le cas contraire, celui-ci
l’aurait vraisemblablement repéré. Je suppose que Vidour a essayé de le
contacter ? ajouta-t-il.


— Par signal lumineux, oui. Il s’est finalement décidé
à émettre sur notre fréquence pour nous donner l’alerte mais, vis-à-vis de
Kardan, Vidour n’a pas voulu enfreindre la règle du silence de peur de…


Le cocapitaine Gardal s’interrompit brusquement.


Ses propos, bien qu’ils soient incomplets, les obligeaient
tous à admettre un fait qu’ils avaient jusqu’alors inconsciemment refusé d’examiner,
comme s’ils craignaient instinctivement d’affronter la réalité : l’étrangeté
de la disparition de Kardan…


Vandy venait de reconnaître tacitement que Kardan n’avait pu
quitter le secteur par ses propres moyens… Ce qui supposait l’intervention d’un
tiers…


Les précautions prises par Vidour, et que Gardal venait d’exposer,
trahissaient aussi ses propres craintes : il avait eu recours à un bref
appel lumineux, qui aurait été suffisant si Kardan s’était trouvé dans les
parages immédiats mais dont la portée était extrêmement limitée, et il avait
répugné à lancer un appel sur les ondes… Une émission qui, si elle pouvait
toucher son destinataire où qu’il soit, risquait aussi d’être détectée, interceptée
parce « tiers » dont ils pressentaient maintenant l’existence et qu’ils
soupçonnaient d’être intervenu dans la disparition de Kardan.


— Nous y voici ! remarqua Jahar. Jusqu’ici, une
sorte de peur de l’inconnu nous a poussés à écarter une hypothèse qui, pourtant,
s’impose : Kardan a-t-il été victime d’une attaque ? A-t-il été
enlevé, ce qui expliquerait sa disparition soudaine ? Et, dans ce cas, qui
sont les auteurs de cet enlèvement ? À qui pouvons-nous être contraints de
nous affronter, d’un moment à l’autre ?


Il dévisagea tour à tour, brièvement, les membres de l’état-major.


Les traits étaient empreints de gravité. On devinait que
tous pensaient qu’il ne s’agissait même plus d’une hypothèse, mais d’une
certitude. De toute évidence, Kardan n’avait pu s’éloigner beaucoup et il n’avait,
en outre, aucune raison de le faire. Il avait donc été victime d’un attentat, ou
était tombé dans quelque traquenard…


Un piège qui lui était destiné ?


Ce n’était pas évident. Certains d’entre eux, comme Kardan, avaient
pris part à l’expédition sur Kassourga et, de toute façon, tous connaissaient l’histoire.
Un malentendu avait bien failli compromettre toute possibilité d’accord avec le
peuple fluide car celui-ci, pour se défendre contre les redoutables attaques
des puissants fauves ailés, avaient installé tout un réseau de pièges aériens
dont quelques magnétoglisseurs avaient été victimes. On avait d’abord cru à une
attaque, et les choses étaient sur le point de mal tourner lorsque les
Xaxaliens s’étaient rendu compte que ce n’était pas à eux qu’on en voulait.


En tout cas, la disparition de Kardan signifiait qu’il
existait, sur ce monde apparemment désert, quelqu’un ou quelque chose qui
pouvait se manifester d’une manière qu’ils ignoraient, et qui pouvait
constituer pour eux une menace.


Ils n’avaient évidemment aucune idée de la nature de leur
adversaire. Il pouvait tout aussi bien s’agir d’un animal que d’un être
intelligent, et même d’une force inconnue, phénomène naturel dont ils ne
pouvaient soupçonner ni l’origine ni les effets.


Ils se rendaient compte qu’il fallait certes rechercher
Kardan, mais qu’ils devaient aussi essayer de découvrir la cause de sa
disparition. Peut-être même seraient-ils incapables de le retrouver tant qu’ils
n’auraient pas découvert une explication plausible à son départ – volontaire ou
non – d’un lieu qu’il savait ne devoir quitter sous aucun prétexte.


— C’est probablement trop grave pour que nous puissions
simplement confier les recherches aux équipages de trois ou quatre magnétoglisseurs,
déclara Gardal. D’autre part, tout appareil peut être en danger. À mon avis, il
faut ordonner à tous les équipages de se regrouper, de préférence dans le
secteur où Kardan a disparu, point de départ naturel de toute enquête.


— Et il faut rompre la règle du silence sur les ondes, renchérit
Vandy. Nous devons établir un contact permanent entre l’escadrille de magnétoglisseurs
et l’état-major.


— Juste, approuva un conseiller ; juste et prudent.
De toute manière, notre présence est désormais connue. Cela nous dispense de
toute discrétion !


Ils se regardèrent, la mine grave.


Ils éprouvaient secrètement l’impression déplaisante d’être
placés en face d’un problème dont la solution leur échappait complètement.


Pour organiser des recherches, il fallait nécessairement
disposer d’un début de piste, d’un indice susceptible de les orienter.


Or, ils ne possédaient rien de semblable.


D’après les brèves indications transmises par Vidour, Kardan
semblait s’être volatilisé.


Consulté, le logicordinateur ratifia dans leur ensemble les
décisions qui découlaient de ces délibérations.


Toutefois, il leur était déconseillé d’établir un contact
permanent entre l’hyperspationef et les magnétoglisseurs.


Cette recommandation s’appuyait sur une considération assez
simple : Kardan pouvait avoir été victime d’une force naturelle quelconque,
ou d’un être non-pensant, dont l’intervention n’excluait pourtant pas la
présence de créatures intelligentes. Celles-ci n’étaient donc pas forcément
alertées. On pouvait même supposer, dans le cas d’un enlèvement par des êtres
dotés de raison, que leur présence – obligatoirement découverte par certains – n’était
pas connue de tous.


La fréquence des émissions ne pouvait que multiplier leurs
chances d’être détectés.


Or, il était inutile de déclencher là-dessous un branle-bas
de combat général !


« Évitez de fournir à l’éventuel adversaire toute donné
relative à votre nombre et à la puissance de vos moyens », conseillait le logicordinateur,
qui proposait l’envoi, à la tête de l’escadrille, d’une délégation composée de
deux membres de l’état-major dotés de pouvoirs spéciaux.


Ils seraient chargés de diriger les recherches, et ils n’en
référeraient à l’assemblée plénière que dans les cas outrepassant clairement l’autorité
exceptionnelle qui leur serait conférée.


Quelques minutes plus tard, après que l’état-major en ait
brièvement délibéré, les cocapitaines Jahar et Gardal prenaient place dans un
magnétoglisseur pour quitter l’hyperspationef et rejoindre Vidour.


En même temps, un court message codé était remis à l’adresse
des patrouilles de reconnaissance pour leur enjoindre de se regrouper au même
endroit.


Cette mesure ne satisfaisait d’ailleurs pas Gardal, qui fit
part de ses réserves à son compagnon.


— Si la disparition de Kardan est due à un phénomène
naturel, cette concentration n’entraînera vraisemblablement aucune conséquence,
et notre silence presque absolu sur les ondes devient du même coup une
précaution inutile. En revanche, si nous avons affaire à des êtres intelligents
non encore détectés, nous courons le risque d’attirer leur attention… Et nous
nous jetons dans la gueule du loup en nous regroupant justement à l’endroit où
Kardan a disparu !… J’aurais préféré qu’on fixe un point de ralliement sur
un terrain neutre… ou au moins réputé tel jusqu’à preuve du contraire !


— C’est vrai, approuva Jahar. Un appareil de la taille
d’un magnétoglisseur peut aisément passer inaperçu, et le système de brouillage
antidétection peut assez bien protéger un engin isolé. Cela devient plus
épineux quand il s’agit de toute une escadrille ! Mais, de toute façon, on
sait que nous existons, n’est-ce pas ?


— Non, dit Gardal. On sait que Kardan existe, mais rien
ne démontre pour l’instant qu’il faille généraliser. Ses supposés agresseurs se
sont attaqués à un individu seul, dépourvu de tout moyen de transport, et dont
la présence a d’ailleurs dû les surprendre beaucoup. Ne l’oublions pas ! Ils
se doutent probablement, c’est évident, que Kardan a quelque part des comparses…
Il n’est pas tombé du ciel ! N’empêche que nous aurions intérêt à ne pas
dévoiler nos batteries, ou à le faire le plus tard possible. Dans l’immédiat, ils
se posent vraisemblablement à notre sujet des questions identiques à celles que
nous nous posons à leur égard. Ceci nous place en quelque sorte sur un pied d’égalité.
Or, cet équilibre sera rompu à notre désavantage si nous faisons imprudemment
étalage des moyens dont nous disposons.


— Le problème est insoluble, remarqua le cocapitaine
Jahar. Ou nous recherchons Kardan, et nous révélons par conséquent notre
présence ; ou nous restons dans l’ombre, ce qui nous interdit d’entreprendre
une enquête sérieuse…


Je ne vois pas comment nous pourrions concilier ces deux
impératifs…


Gardal soupira, indécis. Il était conscient du fait qu’ils
ne savaient plus que faire exactement pour assurer leur sécurité.










CHAPITRE 3


Conformément aux instructions reçues de l’hyperspationef, Vidour
avait immobilisé le magnétoglisseur au-dessus de la mer, à quelque distance de
la côte.


Le jour se levait. Le ciel, du côté de l’Est, semblait
brûler. Une brise légère balançait un peu l’appareil, qui se trouvait à environ
deux mètres au-dessus de l’eau. Vidour savait que la plupart des appareils de
télédétection ne pouvaient découvrir un engin maintenu à basse altitude, à
moins de le surplomber, car le relief et la courbure de la surface planétaire
handicapaient la propagation des ondes.


Il ne redoutait d’ailleurs pas d’être découvert. Sans
pouvoir s’expliquer la disparition de son compagnon, il gardait cependant une
certitude : tout le territoire qui avait été minutieusement exploré au
cours des jours précédents représentait une large frange qui s’étendait sur
près de quatre cents kilomètres de côte ; et il n’abritait assurément rien
de vivant.


Restait la mer… Mais il n’y avait rien vu de dangereux ni de
menaçant.


Ce qui ne l’empêchait pas d’être attentif.


En effet, si la disparition de Kardan constituait une énigme,
elle n’en dénonçait pas moins l’existence d’un danger. Un péril, d’autant plus
redoutable qu’il était inconnu, qui ne se cachait pas à proximité de la côte
mais qui pouvait y faire irruption avec une soudaineté déconcertante. La preuve
en était faite : Kardan en avait été victime, alors que sa propre absence
n’avait pas été extrêmement longue. En définitive, Kardan avait été seul
pendant un peu plus de deux heures seulement. C’était une durée réellement
courte si on tenait compte que le pays était désert sur plusieurs centaines de
kilomètres à la ronde.


Les avait-on épiés, et avait-on profité de son départ pour s’en
prendre à Kardan ; ou leur adversaire disposait-il de moyens capables de
lui faire couvrir rapidement des distances tout de même assez importantes ?


Il y avait, de toute manière, de quoi vous faire redoubler
de prudence !


Vidour n’observait pourtant rien d’anormal.


À quelques instants d’intervalle, les deux premiers
magnétoglisseurs le rejoignirent, moins de quarante minutes après la réception
de l’ordre de regroupement.


Puis Jahar et Gardal arrivèrent sur les lieux, avant même
que tous les équipages n’y soient parvenus.


Quelques secondes plus tard, après une brève manœuvre d’approche,
le cocapitaine Gardal empruntait la passerelle mobile tendue entre les deux
magnétoglisseurs et gagnait le bord de Vidour.


 


Vidour devança les éventuels reproches.


— Une série de reconnaissance sous-marines au large de
cette côte était prévue à notre programme, rappela-t-il, et nous étions libres
de les organiser comme nous l’entendions, pourvu que nous respections les
mesures de sécurité. Je pense que c’est ce que nous avons fait.


Il soutint l’éclat des yeux violets, constata que les
prunelles du cocapitaine ne reflétaient rien d’autre qu’une profonde inquiétude.


— Je le sais, murmura Gardal. Et je sais aussi qu’il
est parfois bien difficile de déterminer quelle est la conduite la plus
prudente… N’était-il pas téméraire de t’engager seul dans les fonds marins, Vidour ?
Mais n’était-il pas préférable, ainsi que vous l’avez pensé, que l’un de vous
deux reste à terre, comme un témoin, au lieu même de l’immersion ?… Difficile
à dire, oui… Pourtant, je suis surpris que vous ayez choisi, Kardan et toi, d’agir
de nuit.


— Pour une première reconnaissance, nous avons jugé que
c’était limiter les risques. La plupart des formes de vie que nous connaissons
ont une activité diurne. Il est vrai que, dans l’eau, la clarté décroît
rapidement à mesure qu’augmente la profondeur et que la nuit règne constamment
dans les profondes fosses marines, mais nous avons supposé que tout ce qui
était susceptible de vivre assez près de la surface suivait le rythme classique :
activité diurne, repos nocturne. Ignorant ce que nous pouvions découvrir, nous
avons pensé, disons, qu’il valait mieux surprendre éventuellement quelque
monstre endormi que d’être surpris par le même monstre en pleine activité !


Gardal approuva d’un signe.


— Résultats ? s’intéressa-t-il.


— J’ai d’abord relevé la présence d’innombrables micro-organismes,
répondit Vidour. Ils ne sont pas à la surface, mais se trouvent à partir de
deux ou trois mètres de profondeur. Si la vie semble bien ne pas exister à l’air
libre, elle fourmille en revanche dans l’eau. Il y a également des animaux aquatiques
plus évolués mais il faut, pour les découvrir, atteindre des profondeurs plus
considérables. Je n’en ai aperçu que quelques espèces, car la durée de la
mission ne me permettait pas de m’éloigner beaucoup. Tout se passe, semble-t-il,
comme si la faune avait fui la surface, à un moment donné, pour se réfugier
aussi bas que possible. Elle remonte peut-être maintenant vers les couches
superficielles, et les formes les plus simples et élémentaires paraissent
former l’avant-garde de cette remontée.


— Remarquable, apprécia Gardal ; ce monde est donc
loin d’être inerte ; mais nous aurons le temps d’en reparler plus
amplement…


Il parut hésiter, puis poursuivit d’un ton plus grave.


— La vie existe sur cette planète, Vidour, même si elle
est essentiellement aquatique… Penses-tu qu’il puisse y avoir une relation
quelconque entre cette découverte et la disparition de Kardan ?


Vidour fronça légèrement les sourcils, l’air interrogateur.


— Ne peut-on pas y voir une relation de cause à effet ?
insista Gardal. Tu découvres certaines formes de vie… Or, Kardan disparaît
justement pendant que tu constates la présence d’animaux marins…


Vidour secoua lentement la tête, ses lèvres dessinant une
petite moue de doute.


— Je ne sais pas, murmura-t-il après un instant de
réflexion ; je ne le pense pas, parce que Kardan était à terre, alors que
la vie semble bien n’exister que dans l’eau. Il s’agit de deux milieux ambiants
bien différents ; presque de deux univers distincts, et…


Gardal l’interrompit d’un geste.


— Soit, admit-il ; cela semble indiscutable. Pourtant,
qu’en savons-nous ? Qui peut assurer qu’il n’y a pas, ici, entre la terre
et l’eau, des rapports qui nous échappent ? Qui peut affirmer que ton
intrusion dans le milieu aquatique n’a pas déclenché sur terre une réaction que
nous ne pouvons, ou que nous ne savons pas percevoir ? Tu n’as vu, sans
aucun doute, qu’une faible partie de la faune qui habite la mer, Vidour. Même s’il
semble que les formes les plus évoluées répugnent à s’approcher de la surface, cela
n’exclut pas tout à fait l’existence d’une créature amphibie, bivalente, qui
pourrait gagner parfois la terre ferme…


Il se tut et regarda gravement son interlocuteur.


— Mais ce ne sont évidemment que des suppositions… Toutes
les patrouilles de reconnaissance seront bientôt réunies ici, Vidour, poursuivit-il ;
prêtes à entreprendre les recherches. Mais dans quelle direction devons-nous
les orienter ? Kardan était sur la terre ferme, c’est vrai ; mais il
se trouvait aussi à proximité de la mer… Faut-il le chercher exclusivement sur
le continent, ou devons-nous essayer de trouver dans la mer une explication au
mystère de sa disparition ?


Il exhala un soupir de lassitude.


Tout était disposé pour commencer les recherches, mais Gardal
ne se leurrait pas.


Il savait que toute activité ne serait, dans l’immédiat, qu’un
moyen de masquer leur impuissance.


Du travail à l’aveuglette…


Il refusait de se laisser abuser.


Il leur manquait un début de piste.


Un fil à suivre, susceptible de les conduire à Kardan.


Un indice sérieux qu’il leur fallait découvrir avant tout s’ils
ne voulaient pas s’agiter vainement.


*


En désespoir de cause, ne sachant par où s’attaquer au
problème, les cocapitaines Gardal et Jahar avaient opté pour une méthode dont
le caractère classique et routinier dénonçait l’insuffisance et trahissait leur
indécision.


À partir de l’ancienne casemate, les divers équipages des
magnétoglisseurs rayonnaient à une altitude très basse. Un secteur triangulaire
avait été attribué à chacun d’eux. Toutes ces zones convergeaient vers l’endroit
où Kardan était censé avoir disparu.


Très lentement, les appareils s’éloignaient en zigzaguant au
ras du sol, à peine perceptibles grâce au système qui leur permettait d’adopter
automatiquement les couleurs du fond qu’ils survolaient. Le cocapitaine Jahar
prenait part à cette expédition dont le but était moins de retrouver Kardan que
de découvrir une trace qui pourrait les conduire jusqu’à lui.


Restés à terre près de la petite construction fortifiée, Vidour
et Gardal devaient faire un effort pour distinguer les magnétoglisseurs, bleu
ciel sur le fond bleu clair des nues. Et le phénomène aurait été inversé pour
un observateur qui se serait tenu au-dessus des appareils ; vus d’en haut,
ils prenaient des couleurs du sol qu’ils survolaient et se confondaient avec
lui.


De temps en temps, l’un d’eux s’arrêtait brusquement, revenait
sur sa trajectoire, s’immobilisait de nouveau brièvement ; le temps d’examiner
plus attentivement le fond d’une gorge, le méandre d’une vallée, un accident
quelconque du terrain.


Toute la région allait ainsi être passée au crible, sur des
kilomètres à la ronde. Volontairement, Gardal et Jahar n’avaient pas fixé de
limites à cette inspection, pas plus dans l’espace que dans le temps. Il allait
falloir la poursuivre aussi longtemps et aussi loin que possible. L’absence
absolue de végétation facilitait d’ailleurs la reconnaissance. Il n’existait
pas le moindre bosquet, pas le plus maigre taillis, susceptible de dissimuler
leur compagnon. Partout, le sol était nu. Si Kardan se trouvait quelque part, on
le découvrirait forcément, tôt ou tard.


Ils s’accrochaient tous à cet espoir. Pourtant, Gardal ne se
faisait pas d’illusions.


Sans vouloir se l’avouer sincèrement, il savait d’avance que
ces recherches demeureraient infructueuses. Kardan, dépourvu de tout moyen de
locomotion, n’avait logiquement pas pu parcourir de nombreux kilomètres.


Pas seul…


Et il n’avait d’ailleurs aucune raison de s’éloigner. Sa
disparition…


Elle était due à autre chose… Gardal le pressentait ; mais
il était incapable d’entrevoir une explication, et cela l’excédait.


Il devinait que Vidour partageait son scepticisme, encore qu’il
n’en dît rien. Sans les exprimer ouvertement, il lui avait laissé entendre ses
doutes sur l’efficacité de la méthode adoptée. Gardal avait été sur le point de
le mettre assez vertement en demeure de lui proposer un autre procédé, mais il
n’en avait finalement rien fait, convaincu que Vidour prenait part à son
embarras même s’il n’approuvait pas pleinement les moyens mis en œuvre.


En définitive, on ne pouvait rien proposer, rien
entreprendre d’autre.


Les deux hommes avaient immobilisé leur appareil à quelques
dizaines de centimètres du sol, devant la casemate, à quelques pas de l’entrée.
L’ancien bâtiment marquait le centre de l’opération en cours, et le cocapitaine
Gardal comptait y rester pendant toute la durée des recherches. C’était un
point de repère, le lieu que tout équipage devait rejoindre après avoir
méticuleusement fouillé son secteur.


Vidour et Gardal avaient quitté le magnétoglisseur et s’étaient
approchés de la casemate. L’endroit ne leur fournirait peut-être aucun indice, mais
ils y trouveraient au moins un refuge ombragé aux heures les plus chaudes de la
journée.


Le petit édifice était en forme de « L », dont la
plus longue branche, arrondie à son extrémité et percée de meurtrières, était
orientée vers la mer. L’ouverture étroite et basse qui y donnait accès se
découpait sur le plus petit côté et était également tournée vers le large. À
partir de l’entrée, il fallait donc tourner deux fois à angle droit pour gagner
le poste d’observation.


Vidour s’y était engagé, après avoir constaté que les traces
de pas laissées par Kardan indiquaient clairement qu’il avait pénétré la veille,
à un moment donné, dans le bâtiment.


Il y faisait assez sombre, car les meurtrières ne laissaient
couler à l’intérieur que quelques maigres filets de lumière. Dehors, nerveux et
maussade, le cocapitaine Gardal tentait, en examinant attentivement les marques
sur le sol poussiéreux, de définir si elles étaient toutes dues aux pas de
Kardan, et la direction que celui-ci avait prise quand il s’était
définitivement éloigné de la casemate.


Après un instant d’hésitation, Vidour s’approcha de l’une
des petites ouvertures rectangulaires découpées dans le mur épais.


Elle encadrait une portion de paysage. On voyait la pointe
de l’un des amas de rochers qui bordaient la crique et, au-delà, la mer à perte
de vue.


La mer…


Ce spectacle lui ramena à l’esprit les innombrables formes
de vie qu’il avait entrevues au cours de sa courte expédition sous-marine.


Cette vie qui se cantonnait dans les profondeurs, qui
semblait ne pas oser s’approcher trop de la surface…


Vidour en tirait quelques conclusions, mais n’étaient-elles
pas un peu trop hâtives ?


Pourtant, tout se passait bien comme si la faune aquatique
avait fui, s’était réfugié tout au fond de l’élément liquide, loin de la
surface probablement convulsée par un cataclysme inconnu, inimaginable, qui
avait anéanti ce monde autrefois habité, ainsi que de nombreux vestiges en
faisaient foi.


Il s’abîma pendant quelque minutes dans la contemplation de
l’eau sur laquelle jouaient des reflets de lumière.


La question du cocapitaine Gardal lui trottait dans l’esprit
et le préoccupait plus qu’il ne l’avait laissé paraître. Fallait-il essayer d’établir
une relation quelconque entre la disparition de Kardan et ces multiples formes
de vie retranchées dans la mer ?


Un fait était certain : aucun incident ne s’était
produit tant qu’ils s’étaient bornés à explorer le continent…


Leur découverte de la faune marine avait-elle dérangé… quelqu’un ?


Vidour soupira, indécis, et se détourna lentement de la
meurtrière.


Quand il ressortit de la casemate, le cocapitaine Gardal
avait disparu.










CHAPITRE 4


Découragé, Kardan remontait lentement de la crique, en
direction de la casemate.


Il avait perdu tout espoir. Il y avait maintenant des heures
qu’il tentait vainement de…


Les deux hommes s’aperçurent mutuellement au même instant, et
ils se précipitèrent l’un vers l’autre.


— Enfin ! s’exclama le cocapitaine Gardal. D’où sors-tu ?


Il était partagé entre le soulagement et la stupeur que
provoquait en lui l’attitude de Kardan.


Celui-ci, bien qu’une ride de contrariété marquât
profondément son front, donnait l’impression de n’être pas vraiment conscient
du remue-ménage que son inexplicable disparition avait causé.


D’ailleurs, sans prendre garde aux paroles de Gardal, il s’écria
presque en même temps :


— Vous avez enfin reçu mes messages !… Avez-vous
des nouvelles de Vidour ?


Gardal en demeura interloqué.


— Vidour…, répéta-t-il machinalement, à mi-voix.


— J’essaye de le contacter depuis des heures, commenta
vivement Kardan. Au début, je voulais croire à un simple retard, mais j’ai dû
me rendre à l’évidence. Il lui est forcément arrivé quelque chose et…


— Et tu as essayé de contacter l’hyperspationef ? l’interrompit
Gardal, qui commençait à réagir.


— Je ne fais que ça ! Aucune réponse, pas plus que
de Vidour. Je suppose que mon équipement…


Il se tut brusquement, soudain conscient du fait que la
présence du cocapitaine Gardal était inexplicable du moment qu’il présumait que
ses appels n’avaient pas été reçus.


Au même moment, Gardal fit une constatation qui le troubla
profondément.


Les deux hommes s’étaient rejoints à peu près à l’endroit où
Vidour et lui avaient immobilisé le magnétoglisseur.


Or, l’appareil n’était plus là.


Pendant quelques instants, le cocapitaine en resta comme
pétrifié. Puis…


Stupéfait, Kardan le vit se ruer soudain vers la casemate en
appelant :


— Vidour !… Vidour !…


Gardal disparut à l’intérieur du petit bâtiment, en
ressortit quelques secondes plus tard, l’air effaré.


— Vidour n’est plus ici, souffla-t-il en s’approchant
de nouveau de Kardan.


Celui-ci le regarda sans comprendre. Il haussa
imperceptiblement les épaules, brusquement mal à l’aise.


Le cocapitaine perdait-il la raison ?


Il y avait des heures que Vidour s’était immergé à bord de
leur magnétoglisseur ; des heures aussi qu’il s’évertuait à communiquer sa
disparition à l’état-major de l’hyperspationef…


Mais Gardal surmontait déjà sa stupeur.


La réalité s’imposait peu à peu à lui, et il lui fallait l’accepter
même si elle lui paraissait inadmissible. Vidour n’avait pas disparu. Jamais. Il
le savait. C’était lui qui, victime d’un phénomène inconnu, indécelable, incompréhensible,
venait de disparaître du monde où évoluaient Vidour et tous leurs compagnons…


C’était lui qui venait de franchir inconsciemment une
frontière étrange…


Et, du même coup, il se retrouvait en présence de Kardan, dans
un autre monde…


Il jeta un regard autour de lui.


Un autre monde ?


Rien n’avait changé, pourtant. Le paysage était le même. Absolument
identique. Seule, l’absence du magnétoglisseur le distinguait un peu des
parages qu’il venait de quitter.


Le magnétoglisseur… Un détail… Rien !


Gardal secoua légèrement la tête, les sourcils froncés.


Il lui fallait réfléchir. Réfléchir et repousser la peur
sourde qu’il sentait déjà monter en lui. Peur ancestrale de l’inconnu, de l’irrationnel…
Ne pas se laisser dominer par la crainte, ni de se laisser emporter par son
imagination… Raisonner froidement, au contraire, en essayant de s’en tenir
rigoureusement, strictement à la logique…


— Vidour n’a pas disparu, dit-il ; il était avec
moi il y a seulement quelques instants. C’est lui qui nous a signalé ta propre
disparition.


Kardan tressaillit et lui adressa un regard surpris.


— Ma disparition ? répéta-t-il d’un ton bizarre, forcément
incrédule.


Gardal lui raconta alors tout ce qui s’était passé depuis la
nuit précédente ; comment Vidour avait constaté, à son retour, qu’il n’était
plus près de la vieille casemate, et comment il avait finalement donné l’alerte
après avoir vainement essayé de le localiser.


Quand il se tut, le silence tomba entre les deux Xaxaliens, troublant
comme une gêne.


Kardan l’avait écouté avec une attention que la stupeur
venait quelquefois contrarier. Il ne parvenait pas à assimiler tout à fait les
propos du cocapitaine, ne réussissait pas à y croire, sans pourtant les mettre
en doute. Il n’aurait jamais avoué qu’il s’était demandé, par moments, si Gardal
avait encore l’usage de toutes ses facultés… Une pensée qu’il écartait aussitôt
de son esprit, car Gardal avait la réputation d’être un homme parfaitement
équilibré, qui avait souvent fait preuve d’une maîtrise de soi qui garantissait
en quelque sorte la justesse de son jugement et l’objectivité de ses
raisonnements.


Ce renversement de la situation était cependant difficile à
admettre. Il avait recherché Vidour, le croyant disparu… Et c’était pour le
retrouver, lui, que toutes les patrouilles de reconnaissance étaient en train d’effectuer
une battue dans toute la région !


Ils s’étaient, en parlant, appuyés à un rocher qui formait
un petit contrefort naturel à la casemate.


Machinalement, Kardan hochait très lentement la tête, en
proie à ses réflexions, à d’innombrables pensées parfois contradictoires.


— Je ne comprends pas, murmura-t-il après quelques
instant de méditation. Je n’ai pourtant jamais quitté la casemate et ses
environs immédiats. Lorsque j’ai constaté que Vidour était décidément bien en
retard, je me suis d’abord armé de patience en me disant qu’il pouvait être
obligé de prolonger sa mission pour de multiples raisons. Puis je me suis
réellement inquiété. Finalement, j’ai essayé d’entrer en contact avec lui, rompant
ainsi la règle du silence. Il me semblait que la situation était assez
alarmante pour justifier une entorse au règlement. Pas de réponse…


« J’ai alors compris qu’il se passait vraiment quelque
chose de grave et j’ai décidé d’alerter l’état-major. Même silence… J’ai fait
plusieurs tentatives, appelant tantôt Vidour, tantôt l’hyperspationef, sans
succès. Le jour s’est levé lentement. Sans guère quitter la mer des yeux, toujours
avec l’espoir de voir enfin surgir le magnétoglisseur, j’ai tourné en rond, fait
la navette entre la casemate et la crique… Quand je t’ai vu…


Il s’interrompit, ému par l’évocation des moments d’angoisse
qu’il venait de vivre.


On sentait pourtant qu’il avait besoin de raconter son
histoire, à premier titre pour se convaincre lui-même de son authenticité.


— Quand je t’ai vu, reprit-il, j’ai tout de suite pensé
que l’état-major avait reçu mes messages et décidé d’intervenir, et qu’on ne m’en
avait pas accusé réception pour une raison qui m’échappait… Je pensais que mon
récepteur était en panne, bien que je l’aie vérifié plusieurs fois sans découvrir
la moindre avarie.


— Nous n’avons reçu aucun appel, hormis celui émanant
de Vidour.


— En fait, Vidour et moi avons disparu aux yeux l’un de
l’autre, n’est-ce pas ? Nous…


Gardal secoua négativement la tête.


— Non, le coupa-t-il. Vidour a constamment gardé le
contact avec l’hyperspacionef, et les autres équipages ont pu le rejoindre sans
mal. Ils l’ont vu comme je l’ai vu moi-même ; ils se sont entretenus avec
lui comme je l’ai fait… Je l’ai perdu de vue quand il s’est introduit dans la
casemate…


— Mais il n’y est plus !


— Non, redit Gardal ; je crois qu’il est inexact
de dire qu’il n’y est plus. Peut-être en est-il sorti mais, dans ce cas, il
doit se trouver à proximité, très près de nous ; et il est vraisemblable
qu’il m’appelle, me cherche…


— C’est donc nous qui avons disparu… ?


— À la suite de son appel, nous avons retrouvé Vidour à
l’endroit convenu. En revanche, nous n’y avons découvert aucune trace de toi, Kardan…
Je te laisse conclure… Ajoute à cela que le message de Vidour a été normalement
reçu, alors qu’aucun de tes appels n’a été capté… Je crois que c’est
significatif.


Kardan eut un large geste pour montrer le paysage qui les
entourait.


— Pourtant, nous ne nous sommes pas déplacés, Gardal. L’endroit
est le même, inchangé… La mer, les rochers, l’étroite plage, la casemate, tout
est pareil…


— Rien n’a changé, admit le cocapitaine. Néanmoins, notre
magnétoglisseur n’est plus ici. Par contre, ajouta-t-il, je suis persuadé qu’il
demeure à la disposition de Vidour.


Kardan soupira.


Il essayait vainement de comprendre, mais l’absence de toute
logique – du moins d’une certaine logique sur laquelle il avait coutume d’appuyer
ses raisonnements – rendait toute réflexion presque impossible.


— Tout se passe, poursuivit lentement Gardal, comme si
nous étions sortis du monde où vivent les autres… Le magnétoglisseur est un
élément mobile qui fait partie de leur existence. Il ne faisait qu’accidentellement
partie du décor stable qui nous entoure. Aussi a-t-il disparu avec eux à nos
yeux… En revanche, le cadre reste le même… Peut-être parce qu’il n’est, justement,
que le cadre occasionnel où se déroulent les activités des uns et des autres…


Il fit une courte pause. Ses idées s’enchaînaient assez bien,
mais il avait par contre du mal à les exprimer clairement, comme s’il éprouvait
quelque peine à énoncer des propos dont l’étrangeté le frappait autant qu’elle
pouvait surprendre son interlocuteur.


— Je suis persuadé que nous nous côtoyons tous sans
nous voir, reprit-il ; c’est-à-dire que nous occupons tous un même lieu
sans avoir conscience de notre présence… Vidour, Jahar, tous les autres, vont
nous chercher comme nous les chercherons, et nous allons nous croiser mille
fois sans nous voir, nous allons nous heurter peut-être sans nous sentir, sans
que rien ne trahisse notre passage… Nous sommes séparés les uns des autres par
je ne sais quoi… Coupés du monde habituel…


— C’est ce qui expliquerait que mes propres messages n’aient
pas été entendus ? proposa Kardan.


— Je le crois… Même les ondes ne franchissent pas cette
immatérielle frontière qui nous sépare de nos semblables, et c’est ce qui me
fait dire que c’est nous qui avons quitté à notre insu le monde normal… À l’exception
des éléments qui possèdent une certaine constance, comme ceux qui forment ce
paysage, tout est désormais différent pour nous. Nous sommes tous au même
endroit, mais nous occupons pourtant deux univers distincts…


— Un déphasage temporel ? suggéra Kardan. Pourtant,
je ne vois rien qui puisse expliquer que nous ayons glissé dans un temps
différent.


Gardal haussa lentement les épaules en signe d’ignorance.


C’était, simplement, une hypothèse. Une de plus !… À
priori, elle valait toutes celles qu’ils pouvaient formuler.


— D’ailleurs, reprit Kardan, Vidour aurait dû être
atteint comme nous. S’il est vrai que les autres équipages ne sont guère restés
ici, Vidour est par contre demeuré longtemps à l’endroit même où nous avons été,
toi et moi, victimes de ce phénomène.


Le cocapitaine Gardal approuva d’un signe de tête.


Le phénomène était incompréhensible, et ses effets étaient
bien capricieux.


Ils avaient, naturellement, tendance à se perdre en
conjectures, mais tout cela ne les menait malheureusement à rien. Inconsciemment,
ils avaient suivi un processus de transformation ou de mutation qui les avait
fait passer d’un univers dans l’autre, et il leur restait à découvrir quel
était ce procédé et ce qui le déclenchait afin de pouvoir l’appliquer en sens
inverse.


C’était, en réalité, tout ce qui comptait.


On aurait le temps, ensuite, d’analyser toutes les données
du problème et de convertir certaines suppositions en certitudes.


Apparemment, ce décor inchangé restait également désert.


Gardal songea pourtant au bref récit que Vidour lui avait
fait de son exploration sous-marine ; à ce milieu où la vie bouillonnait.


Pouvait-on parler d’un monde mort, même si les continents n’étaient
que des étendues arides et désolées, alors que la mer occupait la majeure
partie de la planète et abritait une vie dont les formes semblaient bien se
multiplier à l’infini ?


Partant de là, qui pouvait affirmer que l’une de ces formes
de vie aquatiques n’exerçait pas un contrôle sur le monde entier ?


Un détail, en effet, troublait de plus en plus le
cocapitaine : aucun incident n’était venu handicaper la mission des divers
équipages jusqu’au moment où Vidour avait effectué la première reconnaissance
sous-marine… Ce n’était peut-être qu’une coïncidence, mais il n’en restait pas
moins que Kardan avait disparu alors que cette première exploration n’était pas
encore achevée.


Les surveillait-on depuis le début ? Les avait-on
laissé agir à leur guise tant que leurs activités s’étaient déroulées sur les
continents, mais voulait-on leur interdire l’accès à la mer, où les dissuader
de s’y aventurer ?


Avait-on voulu leur donner un avertissement ?


Pourtant, si cela pouvait expliquer la disparition de Kardan,
le fait qu’on s’en soit pris ensuite à lui demeurait obscur.


Ce n’était peut-être, se redit-il, qu’un pur hasard.


À moins que…


En courant, Vidour avait dévalé la pente assez abrupte, jusqu’à
l’étroite bande de sable qui bordait la crique.


Nulle trace, nulle part, du cocapitaine Gardal…


Il escalada les rochers de l’un des éperons, se glissa de
bloc en bloc en direction du large. De la mer, se disait-il, en prenant ainsi
du recul et depuis une sorte de promontoire comme celui que formait les roches,
on devait découvrir d’un seul regard une assez vaste portion de la côte. De là,
il parviendrait peut-être à apercevoir le représentant de l’état-major.


Il était pourtant extrêmement surpris que Gardal se soit
éloigné, et suffisamment pour rester sourd à ses appels. D’autant plus qu’il n’était
resté que quelques instants dans la casemate.


Il gagna rapidement le point le plus élevé, à peu près à
mi-chemin entre la terre ferme et l’extrémité de l’éperon. Tourné vers la côte,
il fouilla des yeux le paysage, à gauche, à droite de la casemate, au-delà du
petit édifice.


Personne…


Le magnétoglisseur se balançait mollement dans la brise, à l’endroit
précis où Gardal et lui l’avait laissé et, en l’apercevant, Vidour s’en voulut
de son réflexe.


Il s’était d’abord précipité vers la crique, en négligeant l’appareil,
comme si cette plage était une porte ouverte, comme si la mer avait forcément
dû attirer Gardal… Il l’avait fait avec la conviction profonde que le
cocapitaine s’était dirigé vers elle.


De là, il avait sauté sur ces rochers…


Une suite de réactions ridicules !


Le plus sage était évidemment de regagner le magnétoglisseur
et d’inspecter immédiatement les environs… Il les survolerait en décrivant une
lente spirale, à partir de la casemate, au ras du sol, sûr ainsi de retrouver
rapidement Gardal, quelle que soit la direction que celui-ci ait prise.


Il se précipita vers l’appareil en se reprochant
intérieurement d’avoir vainement perdu de précieuses minutes.


Quelques instants plus tard, le magnétoglisseur s’élevait
légèrement et commençait sa ronde.


Simultanément, Vidour adressait un message à l’hyperspationef
et aux équipages des autres appareils.


Peu importait désormais de respecter la règle du silence !


Au fur et à mesure que les secondes s’écoulaient, il était
de plus en plus convaincu que Gardal allait rester tout aussi introuvable que
Kardan.


Et sa disparition disait assez qu’ils se heurtaient à un
adversaire qui était parfaitement au courant de leur présence, qui devait épier
leurs moindres faits et gestes.


Un adversaire invisible…


Vidour pensa qu’il n’en était sans doute que plus dangereux.










CHAPITRE 5


L’émotion et la consternation régnaient à Gréoule, comme
dans tout le reste de l’Empire.


Après la diffusion des nouvelles en provenance de l’hyperspationef,
les difficultés auxquelles se heurtait l’une des quatre missions
intergalactiques en cours alimentaient toutes les conversations, faisaient l’objet
de tous les commentaires.


Les circonstances avaient motivé une réunion spéciale du
Comité Impérial Suprême qui, depuis, siégeait presque en permanence.


Pourtant, l’analyse de la situation ne menait à rien de
concret. Consulté, le Grand Éducateur ne dissimulait pas son embarras. Le logicordinateur
n’était presque d’aucun secours, car la nature des événements échappait à toute
expérience précédemment enregistrée.


La seule conclusion à laquelle parvenaient les membres du
Comité aussi bien que le Grand Éducateur était qu’il fallait absolument limiter
les risques. Involontairement, on avait enfreint la règle qui édictait qu’aucune
vie humaine ne devait être exposée, quelle que fût l’entreprise en cause. La
disparition de Kardan, puis celle du cocapitaine Gardal, étaient plus que
suffisantes. À défaut de pouvoir les retrouver, on devait mettre les autres
membres de l’expédition à l’abri de tout danger.


On parlait donc sérieusement d’abandonner cette mission et
de transmettre l’ordre à l’hyperspationef en cause de se replier après que les
divers magnétoglisseurs aient rejoint son bord.


Cette proposition, bien qu’elle fût basée sur la prudence et
la sagesse, soulevait cependant de nombreuses protestations. Les dernières
séances du Comité Impérial Suprême avaient été particulièrement houleuses et, en
dépit du caractère d’urgence que présentait la situation, aucune décision n’avait
encore pu être prise.


Certains membres du gouvernement recommandaient donc l’abandon
pur et simple de la mission en prétendant qu’il s’agissait d’appliquer en l’occurrence
la politique du moindre mal. On déplorait déjà deux victimes. Tout en
regrettant vivement de ne rien pouvoir entreprendre pour les retrouver, on en
appelait à la raison : il fallait reconnaître humblement qu’on ne pouvait
rien faire pour sauver Gardal et Kardan, et on devait éviter à tout prix de
faire courir le moindre risque à d’autres astronautes.


D’autres répondaient à ces arguments en criant au scandale. Certes,
Kardan et le cocapitaine Gardal avaient disparu, admettaient-ils, mais on ne
possédait aucune preuve qui permît d’affirmer qu’ils étaient morts. Donner à l’état-major
de l’hyperspationef l’ordre de se replier en revenait donc à abandonner
sciemment les deux Xaxaliens à leur sort, à les condamner à mort à plus ou
moins longue échéance, sans avoir presque rien tenté pour les secourir.


Les moins modérés, enfin, prétendaient qu’il fallait agir
dans un sens tout à fait opposé à la solution du repli.


Ces derniers proposaient de faire face à un adversaire non
encore identifié en concentrant toutes les forces dont disposait l’Empire sur
le théâtre même des événements. Dans leur esprit, il fallait donc dérouter les
trois autres hyperspationefs et leur donner l’ordre de rejoindre l’expédition
en difficulté afin de lui prêter main-forte.


Tôt ou tard, disaient-ils, leur ennemi serait obligé de se
démasquer. Ils devaient être prêts à saisir l’occasion, et disposés à lutter
contre lui avec tous les moyens à leur disposition.


Pour sa part, le Grand Éducateur ne savait laquelle choisir
entre toutes ces tendances. Le Comité était tellement divisé que sa seule voix
ne pouvait d’ailleurs pas faire pencher la balance en faveur de telle ou telle
solution.


En puisant dans les innombrables événements historiques
enregistrés dans les circuits de sa mémoire électronique, le logicordinateur
proposait cependant une solution intermédiaire : aucun gouvernement n’avait
le droit de disposer de la vie humaine, et il ne pouvait donc exiger de
personne une action qui risquait de se solder par le sacrifice suprême ; mais
ce principe serait respecté si certains individus acceptaient de leur plein gré
de courir ce péril.


On en revenait ainsi à la vieille formule du volontariat, qui
déchargeait en quelque sorte le gouvernement de toute responsabilité directe.


Cette solution, peu originale, posait néanmoins de nombreux
problèmes d’application. Les hyperspationefs devraient, d’une part, revenir sur
Xaxorée et sur Alitar pour charger les volontaires ; ceux-ci, d’autre part,
devraient tous posséder une formation d’astronaute, ce qui réduisait
considérablement les possibilités de recrutement.


Le gouvernement de l’Empire Interplanétaire xaxalien
connaissait donc des moments de grande confusion.


*


Sur ordre du cocapitaine Jahar, resté seul à la tête de l’escadrille,
tous les équipages avaient rejoint Vidour. Les magnétoglisseurs cernaient la casemate
et surveillaient étroitement toute la région proche.


Toute activité était pratiquement paralysée. On se limitait
à tenir le siège de l’endroit où avaient eu lieu les deux disparitions
mystérieuses, en attendant de nouvelles instructions émanant de l’hyperspationef.


Jahar n’ignorait pas que l’état-major du vaisseau cosmique
en avait référé au gouvernement de Gréoule, et il imaginait sans peine que les
délibérations seraient laborieuses.


L’inévitable lenteur administrative, aggravée par le fait
que personne ne détenait l’autorité suprême…


C’était le revers de la médaille. Le régime instauré pour
gouverner l’Empire interdisait certes tout abus de pouvoir, mais il péchait par
un manque de souplesse et de célérité. Même avec l’aide d’un appareil aussi perfectionné
que le logicordinateur central de Gréoule, le Comité Impérial Suprême se
révélait incapable de prendre rapidement une décision.


Le cocapitaine Jahar en était exaspéré.


L’heure n’était pas aux colloques et aux débats, pensait-il.
Il fallait agir vite, avec détermination. Se lancer à corps perdu dans l’aventure,
ou abandonner tout de suite la partie.


Ce qui signifierait abandonner Gardal et Kardan…


Mais le pire était sans nul doute cette immobilité, qui
dénonçait tous leurs doutes, toutes leurs hésitations.


Signe flagrant d’indécision.


Par mesure de sécurité, les équipages étaient consignés à
bord des magnétoglisseurs.


Jahar les savait inquiets. Préoccupés, oui, mais désireux
aussi, comme lui, d’entreprendre enfin quelque chose.


Il y avait là une concentration de dix-huit magnétoglisseurs,
ce qui représentait un effectif de trente-six Xaxaliens spécialement entraînés
pour faire face aux circonstances les plus inattendues, qui pouvaient toujours
survenir à tout instant dans l’espace. Des spécialistes aguerris, rompus aux
disciplines les plus dures et les plus complexes.


Le cocapitaine Jahar les connaissait tous de longue date, et
il entendait bien les employer.


Son choix était arrêté. Il accordait encore une heure à l’état-major
et aux dirigeants de Gréoule. À l’expiration de ce délai, avec l’accord de ses
compagnons, il se réservait le droit d’agir comme bon lui semblerait.


On les accuserait peut-être de mutinerie, mais tout lui
semblait préférable à l’inaction. Elle constituait, à son sens, un véritable
crime contre Kardan et Gardal. Si leur vie était en danger, ils participaient
tous par omission à leur exécution. Le temps serait finalement le seul juge, qui
permettrait de définir plus tard si leur intervention avait été opportune, ou
inutile…


Les minutes s’écoulaient lentement.


Jahar avait l’impression désagréable, déprimante, que chaque
instant les séparait un peu plus des deux disparus, rendait plus difficiles les
recherches, et plus hasardeuse toute tentative en vue de les retrouver.


L’astre du jour, grosse étoile jaune que Jahar savait
relativement proche, s’élevait lentement dans le ciel. Il faisait chaud, et les
contours des rochers semblaient vibrer dans la lumière. La mer était jonchée de
reflets aveuglants.


Jahar évoqua le climat beaucoup plus tempéré d’Alitar et de
Xaxorée. Ici, l’atmosphère était trop peu dense pour pouvoir modérer davantage
l’ardeur de l’astre voisin et filtrer efficacement ses radiations. À l’extérieur
des magnétoglisseurs, l’existence des Xaxaliens aurait été extrêmement pénible,
voire impossible, sans la protection de l’aura qu’émettaient leurs vêtements
spéciaux, dont l’un des effets principaux était de provoquer une concentration
de l’air autour d’eux, en rétablissant dans leur voisinage une pression
atmosphérique convenable.


Cela leur permettait de respirer normalement, mais ne les
isolait qu’incomplètement de la chaleur ambiante.


Jahar jeta un coup d’œil à Viha, qui faisait équipe avec lui
à bord du magnétoglisseur.


Sans prononcer un seul mot, le Xaxalien eut, en direction de
la mer, un bref mouvement du menton qui confirma à Jahar qu’il partageait son
point de vue.


Ils ne s’étaient pas concertés, mais tous étaient du même
avis.


L’ennemi se dissimulait forcément dans les flots, seul
endroit sur ce monde où, jusqu’ici, on avait découvert des organismes vivants.


Les résultats de la mission sous-marine de Vidour
acquéraient ainsi une importance considérable.










CHAPITRE 6


Les deux Xaxaliens échangèrent un regard perplexe.


Ils éprouvaient brusquement une sensation étrange, indéfinissable.


Kardan ouvrit la bouche, mais il ne proféra aucun son. C’était…


L’impression d’une présence… Mais ce n’était pas vraiment
une présence. La région, à perte de vue, demeurait déserte. Le seul mouvement
était celui des vagues qui venaient s’étaler sur la plage et qui éclataient
contre les rochers des éperons en les éclaboussant d’écume.


Non, pas vraiment une présence… C’était autre chose.


C’était à la fois en eux et autour d’eux… Ils se sentaient à
la fois envahis et absorbés.


C’était dans l’air qu’ils respiraient et qui les caressait
sous l’effet d’une brise légère, à peine rafraîchissante, qui soufflait de la
mer comme une douce haleine.


Et ils devinaient pourtant que c’était encore moins palpable
que ce souffle tiède qui soulevait une fine poussière aux alentours de la
casemate.


Quelque chose d’immatériel, d’inexistant…


Surmontant sa stupeur, Gardal parvint à murmurer :


— On dirait… Oui, on dirait que nous sommes en présence
de quelque chose qui est totalement dépourvu de consistance physique… Quelque
chose qui cherche à se manifester… Et cela se glisse en nous et nous étreint en
même temps…


Kardan acquiesça d’un signe.


Les mots ne pouvaient traduire exactement ce qu’ils
ressentaient, mais les propos de Gardal constituaient pourtant une description assez
fidèle de ce phénomène inexplicable.


Les effets, cependant, s’amplifiaient. La sensation devenait
maintenant désagréable à force d’intensité.


— On s’empare de nous…, souffla Kardan.


Il se dit aussitôt que ce n’était pas exact.


S’emparait-on d’eux, ou les arrachait-on d’eux-mêmes ?


Ce qu’ils éprouvaient était indicible.


Kardan dévisagea le cocapitaine, s’étonna de ne voir aucun
changement en lui. Le front raviné par de profondes rides et les sourcils
froncés traduisaient bien la surprise et l’inquiétude qui le hantaient, mais
les traits demeuraient les mêmes.


C’était incompréhensible car Kardan, à en juger par ce qu’ils
ressentaient, s’attendait plutôt à constater un profond bouleversement de leur
aspect physique.


Curieusement, ils n’avaient pas peur. Le phénomène était
impressionnant, mais ils le subissaient sans crainte, comme si on agissait sur
eux, à leur insu, afin qu’ils n’y trouvent aucun effet redoutable.


Cela dura quelques secondes ou quelques heures. Ils auraient
été incapables de le dire, ayant perdu toute notion du temps.


Pourtant, la proche étoile qui éclairait ce monde n’avait
pas encore atteint son zénith lorsque le phénomène s’atténua peu à peu, et ils
en déduisirent que tout n’avait duré en réalité qu’un temps assez bref.


Puis cela cessa tout à fait… Mais ils savaient pourtant qu’il
y avait désormais quelque chose de changé en eux ; qu’ils venaient de
subir une sorte de mutation qui serait peut-être temporaire, mais qui faisait d’eux,
pour l’instant, des êtres d’exception.


Et la voix s’éleva soudain…


Mais ils se rendirent compte aussitôt qu’aucun son ne se
superposait réellement au bruit étouffé de la mer. Ils croyaient entendre, mais
ils n’entendaient rien. Ils prêtaient l’oreille pour écouter, mais aucun son ne
venait frapper leurs tympans.


Ils tardèrent quelques instants à s’apercevoir que la voix
montait d’eux-mêmes…


C’était une voix intérieure qui s’imposait à toute autre
pensée. Et, parce qu’ils étaient tous deux dominés par la même force étrange, ils
se trouvaient en étroite communion spirituelle et percevaient exactement les
mêmes propos.


Des propos qu’ils ne comprirent d’abord pas…


Surpris par leurs propres pensées, ils échangèrent un regard
un peu inquiet. En effet, ils ne formulaient que des suites de mots bizarres, pour
eux totalement privés de sens ; phrases abracadabrantes, vocables au sens
ténébreux, presque envoûtant, impénétrable.


Peu à peu, cependant, cet étrange jargon prit une
signification pour eux. À tel point qu’ils n’auraient su dire s’ils
traduisaient involontairement leurs pensées dans leur propre langage ou s’ils
en saisissaient d’emblée le sens, ayant mystérieusement acquis la connaissance
d’une langue qui leur était, un instant plus tôt, totalement étrangère.


Ce ne fut d’abord qu’une succession de mots…


Guerre…


Otages… Otages…


Guerre…


Restitution…


Liberté…


Guerre…


Puis les phrases s’organisèrent.


— Vous êtes mes otages, et j’ai tout pouvoir sur vous… Je
peux vous rendre à votre monde comme je vous en ai extirpés, mais il me faut
des assurances, des garanties, en échange de cette restitution. Ce monde renaît
lentement, et rien ne doit venir troubler ce laborieux cheminement de la vie
vers des formes extrêmement évoluées… Mais il faut tout d’abord que vous
sachiez…


C’était un lent monologue. Plus tard, peut-être, auraient-ils
la possibilité d’engager un dialogue. Dans l’immédiat, ils en étaient incapables.
La puissance inconnue les submergeait, les tenait à sa merci, et ils étaient
privés de tout sens critique qui leur aurait permis de distinguer entre ce qui
était produit par leur imagination et ce qui découlait vraiment des effets que
cette force provoquait en eux.


Se posaient-ils seulement des questions ? Non… Aucun
doute, aucune surprise, aucune objection ne venait troubler leur esprit, momentanément
tout dévoué à cette mystérieuse entité.


— Oui, il faut que vous sachiez. Pour bien comprendre, il
est nécessaire que vous connaissiez l’histoire, mon histoire ; que vous
viviez l’horreur de certains événements ; que vous ressentiez l’angoisse
qui a été éprouvée, et la peur qui a fini par anéantir toute raison… Vous
saurez alors pourquoi je ne veux pas qu’on vienne troubler la paix de cette
planète…


Subjugués, Gardal et Kardan écoutaient cette voix intérieure.
L’échange d’un regard leur suffisait pour comprendre qu’ils entendaient tous
deux les mêmes phrases.


— Il vous faut connaître l’embrasement de l’atmosphère,
le bouillonnement des flots, l’effondrement soudain de ce qu’on croyait
indestructible, et la morsure écarlate d’un imparable feu, et l’atroce brûlure
d’un air qui convoyait la mort au lieu d’assurer la vie…


Il y eut une courte pause.


— Vous saurez, reprit la voix, et vous comprendrez qui
je suis, ou ce que je suis encore… Alors, vous serez libres, et vous deviendrez
en quelque sorte mes témoins. Je vous retiens, mais je vous libérerai ; je
ne vous veux aucun mal, pourvu que la paix qui règne désormais sur ce monde
soit garantie.


De nouveau, un silence très bref. Puis la voix ajouta, avec
une gravité qu’ils perçurent parfaitement en dépit de l’étrange état dans
lequel ils se trouvaient :


— Je suis ce qui reste quand tout a été.


Elle se tut, et les deux Xaxaliens recouvrèrent presque
aussitôt l’usage de leurs facultés.


Du moins en eurent-ils l’impression…


Ils ne s’aperçurent pourtant pas tout de suite des
modifications brusquement survenues dans le cadre qui les entourait.


Soudain, Kardan poussa une exclamation de stupeur en
ébauchant un geste vers la crique.


Un trait épais, irrégulier et sombre, barrait maintenant l’horizon…


Ils regardèrent plus attentivement.


Assez loin au large, alignées de profil, se trouvaient
maintenant quatre embarcations noirâtres. Il était difficile, à cause de la
distance, d’évaluer exactement leurs dimensions, mais elles étaient sans nul
doute importantes.


Ils distinguèrent ensuite d’autres engins, beaucoup plus
petits, qui se déplaçaient en flottant sur l’eau et qui s’approchaient
rapidement de la côte. Et ils ne tardèrent pas à se rendre compte que des êtres,
nombreux, se tenaient debout dans les embarcations les plus petites. Ils
étaient encore loin, mais Gardal et Kardan purent constater qu’ils possédaient
une morphologie assez semblable à la leur.


Le vacarme soudain des armes les fit sursauter.


Intrigués par le spectacle inattendu qui se déroulait du
côté de la mer, les deux Xaxaliens n’avaient prêté aucune attention à ce qui se
passait sur la terre ferme, le long de la côte, et tout autour d’eux.


De courtes flammes jaillissaient soudain des meurtrières de
la casemate. Au bruit sec et assourdissant des rafales s’ajoutèrent bientôt des
détonations plus sourdes. Au large, plusieurs gerbes d’eau s’élevèrent
brusquement autour des embarcations principales, hautes colonnes d’écume qui
retombaient en cataractes blanches et scintillantes.


Toute proche, une explosion fit vibrer le sol sous leurs
pieds. Elle s’était produite à une dizaine de mètres à gauche de la casemate.


On tirait aussi depuis les navires.


Stupéfaits, pris entre deux feux qui devenaient de plus en
plus nourris et violents, ils ne savaient où trouver refuge. Touché par un
projectile, l’une des péniches de débarquement venait de s’immobiliser. Les
autres poursuivaient leur avance en direction de la crique et de divers autres
points de la côte.


Gardal réagit enfin.


Il se précipita à terre en entraînant Kardan dans sa chute, lui
fit signe de le suivre en rampant vers une roche. Elle ne leur offrirait qu’un
abri précaire, car il leur fallait se protéger des deux côtés, mais tout était
préférable au terrain découvert où la bataille les avait surpris.


Au pied du rocher poussaient quelques buissons épais, qui
leur permettraient de mieux se cacher.


Des buissons…


Ils réalisèrent alors qu’il y avait maintenant de la
végétation tout au long de la côte. Arbustes et taillis arrivaient jusqu’à la
bande de sable de la plage. Plus haut, sur le versant des collines voisines, se
dressaient des arbres de diverses essences. Le déchaînement des armes les avait
plongés dans un tel désarroi qu’ils n’y avaient pas pris garde jusqu’ici.


Tout était d’ailleurs incompréhensible… Il n’y avait
personne et, subitement, surgissaient êtres et matériel… Et cette région, déserte
un instant plus tôt, devenait le théâtre d’un combat…


Une explosion creusa le sol à quelques mètres d’eux.


D’instinct, ils s’étaient immobilisés sur le sol poussiéreux,
en se protégeant le crâne entre leurs bras, la face tournée vers la terre.


Éclats, cailloux et mottes retombèrent tout autour d’eux. Ils
s’attendaient à sentir l’impact de ces débris sur leur corps mais, curieusement,
aucun d’eux ne les atteignit.


Plié en deux, le cocapitaine Gardal repartit en courant, le
dos courbé, la tête dans les épaules.


Les explosions et le crépitement incessant des armes
faisaient maintenant un tumulte infernal.


La première péniche venait de se glisser dans la crique
entre les éperons rocheux. Déjà, des êtres casqués et armés sautaient à l’eau. Certains,
touchés au moment où ils s’élançaient vers la plage, s’écroulaient en
tournoyant. D’autres atteignaient le sable, couraient, se plaquaient au sol, se
relevaient pour repartir, plongeaient de nouveau dans les buissons.


L’un de ces assaillants vint se tapir un instant près d’eux
au pied de la roche. Gardal et Kardan eurent à peine le temps de constater qu’il
s’agissait bien d’êtres réellement très semblables à eux. Il s’élançait déjà
hors de leur abri.


Il ne leur avait accordé aucune attention…


Il donnait même l’impression de ne s’être pas aperçu de leur
présence.


Les deux Xaxaliens en restèrent médusés.


Ne les avait-il pas vus ?


Cela paraissait impossible. Il avait été si près d’eux que
Kardan et lui s’étaient coudoyés…


Tout concourait d’ailleurs à les plonger dans la stupeur et
l’effroi.


La violence du combat les surprenait pourtant moins que la
lutte elle-même, car il y avait longtemps que l’Empire ne connaissait plus de
calamités semblables.


Ils n’avaient, en fait, jamais connu la guerre autrement que
par les vieux récits qui circulaient encore sur Xaxorée et sur Alitar, où le
dernier conflit avait eu lieu plusieurs siècles auparavant. Tant d’acharnement
et de bestialité leur semblait inconcevable ; à tel point qu’ils en
venaient à douter : n’était-ce pas là le fait d’une race humanoïde très
inférieure à la leur sur le plan de l’intelligence, même si l’apparence
physique des belligérants était, d’une manière générale, très ressemblante à
leur propre espèce ?


Une nouvelle explosion secoua le sol tout près d’eux.


Ils se recroquevillèrent contre le rocher en essayant de se
protéger contre cette pluie de projectiles de toutes sortes.


Certains éclats frappaient les buissons et faisaient craquer
les branches près d’eux. À chaque seconde, ils s’attendaient à être atteints.


Leur immunité semblait tenir du miracle…


Mais ils commençaient pourtant à comprendre.


*


Jahar venait de contacter l’hyperspationef.


Le cocapitaine Vandy lui avait confirmé qu’il se produisait,
à Gréoule, justement ce qu’il redoutait : aucune décision n’avait encore
été prise par le gouvernement de l’Empire Interplanétaire Xaxalien. Les seules
consignes reçues stipulaient que le vaisseau et les magnétoglisseurs devaient
demeurer sur leurs positions respectives, et on recommandait à chacun de
redoubler de vigilance.


Jahar exhala un soupir dont la puissance trahissait sa
tension nerveuse.


Il tourna la tête vers Viha, grogna entre ses dents :


— Parfait ! Vraiment parfait ! Deux
disparitions ne leur suffisent pas, semble-t-il… Il faut sans doute qu’il y ait
d’autres victimes pour que le gouvernement se décide enfin à agir !


Il avait, en parlant, actionné une manette.


Contact avec tous les magnétoglisseurs de l’escadrille.


— À tous ! aboya-t-il. J’ai décidé d’entreprendre
des recherches pour retrouver le cocapitaine Gardal et notre compagnon Kardan
en m’attaquant aux responsables de leur disparition. J’ignore encore qui ils
sont. Mais ces responsables se cachent obligatoirement dans le seul endroit qui
abrite certaines formes de vie. Nous savons donc, grâce à Vidour, que c’est
vers la mer que nous devons nous tourner. Ceux qui refusent de se joindre à moi
vont se regrouper immédiatement à bord d’un certain nombre d’appareils. Je leur
recommande de rejoindre sans plus attendre l’hyperspationef. Je n’oblige
naturellement personne à me suivre. Je demande seulement à ceux qui ne
partagent pas mon point de vue d’agir rapidement. Je désire en effet savoir au
plus tôt sur quels équipages je peux compter, et donc de combien de magnéto-glisseurs
je dispose. Terminé.


Le cocapitaine Jahar se tourna ensuite à demi vers son
coéquipier et guetta un signe d’approbation.


Viha ne semblait pas du tout mécontent de la tournure que
prenaient les événements.


On allait enfin passer à l’offensive… Enfin faire quelque
chose !


Tout reposait, certes, sur une hypothèse qui restait à
vérifier mais, de toute manière, il préférait l’action à cette attente, à cette
immobilité qui n’avait déjà que trop duré.


Face à leur indécision, il fallait mettre les dirigeants de
Gréoule devant le fait accompli.


Le fougueux cocapitaine Jahar ne pouvait évidemment pas se
douter que ce qu’il se proposait d’entreprendre risquait de compliquer la tâche
des deux Xaxaliens disparus.










CHAPITRE 7


L’escadrille s’était trouvée réduite à onze appareils, ce
qui ramenait l’effectif total à vingt-deux membres d’équipage, en comptant
parmi eux le cocapitaine Jahar.


Celui-ci s’estimait satisfait. Les défections n’avaient
finalement pas été très nombreuses, et ceux qui l’avaient quitté pour regagner
l’hyperspationef ne l’avaient pas vraiment désapprouvé dans son projet.


Il était même persuadé que la plupart de ceux qui étaient
partis auraient accepté de l’accompagner pour peu qu’il ait insisté. Mais il
tenait à laisser chacun entièrement libre de son choix. C’était une question de
caractère et de tempérament, et il était difficile de les juger. Devait-on
blâmer ceux qui faisaient preuve d’un sens profond de la discipline et de l’obéissance
en respectant au pied de la lettre les ordres de l’état-major, ou ceux qui, dorénavant
alliés à Jahar, refusaient d’admettre que l’intérêt général pouvait primer sur
la vie de deux des leurs ?


Il y avait maintenant un peu plus d’une heure que l’escadrille
s’était scindée. Dirigés par Jahar qui, en raison de son grade, avait
naturellement pris la tête du petit détachement, les onze magnétoglisseurs s’étaient
lentement éloignés de la côte avant de plonger dans les flots.


Ils avaient, en cela, respecté les indications de Vidour, qui
avait d’ailleurs décidé de prendre part à l’expédition. Sa première mission
sous-marine avait certes été brève, mais il en avait pourtant tiré divers
enseignements qui leur étaient maintenant utiles à tous et qui lui conféraient
une certaine autorité.


L’escadrille croisait en suivant une ligne pratiquement
parallèle à la côte, à environ trois kilomètres au large, par quelque douze
mètres de fond. Les appareils évoluaient doucement, presque invisibles grâce au
système d’adaptation des couleurs aux teintes du milieu ambiant.


Ils avaient d’abord relevé la présence de nombreux micro-organismes,
ainsi que Vidour l’avait signalé, et ils rencontraient maintenant, de plus en
plus fréquemment, des espèces beaucoup plus évoluées de la faune aquatique.


Pourtant, les psychosensors indiquaient clairement qu’aucune
d’entre elles ne possédait de facultés intellectuelles suffisamment développées
pour qu’on pût la soupçonner d’avoir orchestré la disparition de Kardan et de Gardal.


En effet, et bien qu’il fût incapable d’expliquer pourquoi, Jahar
ne croyait pas que les deux astronautes xaxaliens aient pu être victimes de l’attaque
irréfléchie de quelque bête sauvage surgie des flots.


Il aurait aisément admis cette possibilité si Kardan avait
été seul à disparaître, car un accident de cette sorte pouvait toujours se
produire. Par contre, il était excessivement rare qu’un accident se reproduise
dans des conditions presque totalement identiques, et la disparition de Gardal
l’inclinait donc à repousser cette éventualité.


En outre, Vidour n’était pas loin lorsque Gardal avait été
victime de ce qui semblait bien être une agression parfaitement planifiée,
raisonnée, pour l’exécution de laquelle on avait dû prendre des précautions.


On les avait épiés, et on avait su attendre le moment
opportun…


C’était une tactique qui ne pouvait évidemment pas être le
fait d’un simple animal.


Parfois, l’un des magnétoglisseurs plongeait brusquement, suivant
les indications des télésondes, pour s’enfoncer plus avant dans quelque fosse
qui s’ouvrait sur son passage. Déjà, quelques reconnaissances effectuées à de
plus grandes profondeurs avaient démontré que les espèces se multipliaient dans
ces abîmes sous-marins. Les spécimens rencontrés y étaient également plus gros,
en général, mais on y découvrait aussi de nouvelles espèces dont la taille, très
variable, pouvait être minuscule.


L’ensemble des résultats acquis après une bonne heure d’exploration
était malgré tout décevant.


Jahar ne se décourageait pourtant pas.


Il était d’un naturel tenace et audacieux. Sans être
téméraire, il avait pour coutume d’aller jusqu’au bout de ce qu’il entreprenait
et, s’il reconnaissait volontiers ses torts et ses erreurs, il ne le faisait
que lorsqu’il avait acquis la certitude absolue de s’être trompé.


Dans le cas présent, le cocapitaine Jahar se sentait fort de
son raisonnement. Il reposait sur une logique apparemment irréfutable, qui
voulait que seul un être vivant, et doté d’une certaine intelligence, puisse
influer d’une manière décisive, et par deux fois consécutives, sur le cours des
événements.


L’intervention d’une créature inférieure, comme celle d’un
phénomène naturel, n’était jamais qu’accidentelle.


Partant de ce principe, la disparition de leurs compagnons
était forcément due à l’intervention d’un être quelconque, de préférence doté
de facultés intellectuelles assez développées. Ayant constaté que le continent
n’abritait rien ni personne sur des kilomètres à la ronde, Jahar en déduisait
que tout avait été organisé depuis la mer.


À son avis, le responsable de tout le mal se blottissait
quelque part dans les flots, probablement à proximité de la côte. Sans doute, se
disait-il, s’agissait-il d’un être capable de vivre, au moins un certain temps,
en dehors de l’élément liquide, puisque tout permettait de supposer que Gardal
aussi bien que Kardan avaient été surpris à terre, probablement à un endroit
qui, sans être loin de la grève, était malgré tout un peu éloigné des flots.


Il essayait de s’imaginer cette mystérieuse créature et, inconsciemment,
il lui prêtait l’aspect inquiétant d’un monstre.


C’était en fait ce qu’il cherchait : un monstre doté d’un
appareil respiratoire bivalent, ennemi juré de la race humaine, qui savait
attendre l’instant où sa future victime était isolée pour l’attaquer et qui, rapide,
l’entraînait aussitôt vers son repaire.


Un monstre qui savait estimer les forces de ceux auxquels il
s’en prenait et qui ne commettait pas l’erreur de les affronter quand ils
étaient en groupe…


Un monstre astucieux et retors, qui devait en effet allier
une certaine intelligence à une force physique redoutable…


L’absence de toute trace aux abords de la crique avait d’abord
chagriné Jahar. Pourtant, prétendre qu’une telle créature était surgie de la
mer ne voulait pas dire qu’elle s’était engagée sur la terre ferme. Rien ne
prouvait en réalité qu’elle n’était pas capable de survoler le sol. Cette
hypothèse lui semblait d’ailleurs assez satisfaisante, car elle expliquait
mieux comment les deux disparus avaient pu se laisser surprendre… Une approche
totalement silencieuse, réalisée de telle sorte que son ombre, projetée sur le
sol, restât constamment derrière elle… Elle pouvait alors s’abattre sur sa
proie, qui se trouvait totalement prise au dépourvu.


C’était une série de suppositions qui laissaient bien peu de
chances de survie aux deux disparus…


En réalité, le cocapitaine Jahar refusait de se faire des
illusions. Il pensait, dès le début, qu’il serait presque miraculeux de
retrouver Kardan et Gardal vivants. Il voulait surtout identifier le danger, afin
de pouvoir l’écarter définitivement. Qu’il s’agisse d’un monstre solitaire ou d’une
bande considérable, il fallait à tout prix démasquer leur adversaire et le
neutraliser.


Dans le cas contraire, n’importe lequel d’entre eux serait
toujours à la merci d’une nouvelle attaque.


C’était un cas de légitime défense, se disait-il.


Cependant, la mer demeurait désespérément vide.


Hormis les espèces que Vidour avait déjà rencontrées et
quelques nouveaux spécimens qui s’apparentaient aux premières, Jahar et ses
coéquipiers ne découvraient rien qui corresponde de près ou de loin à l’idée qu’ils
s’étaient forgée de leur ennemi.


*


Ils crurent tout d’abord que c’était une trêve.


En réalité, le combat cessait aussi soudainement qu’il avait
commencé.


Sous leurs yeux, le décor se modifia en l’espace d’un
instant.


Le paysage restait le même, mais certains éléments
disparaissaient comme par enchantement. Vaisseaux et péniches ne se balançaient
plus sur la mer et, tout autour d’eux, la région semblait être de nouveau
déserte.


Il restait pourtant la végétation, ce qui leur laissa
entendre qu’ils n’étaient pas revenus à une situation tout à fait identique à
celle qui avait précédé la bataille.


D’ailleurs, le silence soudain rétabli ne dura guère.


Ce ne fut d’abord qu’un grondement lointain.


Puis cela s’amplifia de plus en plus.


Gardal et Kardan virent alors apparaître les forteresses
volantes dans le ciel.


Le vacarme devint vite affolant.


Au sol, des unités d’artillerie antiaérienne surgies on ne
savait d’où ouvraient le feu contre les appareils. L’un d’eux, atteint, s’abattit
dans un rugissement.


Il s’écrasa sur le flanc boisé d’une colline proche, où
arbres et taillis se mirent à brûler.


Simultanément, des chapelets de bombes et de roquettes
venaient se fracasser le long de la côte en creusant de profonds cratères.


Kardan et le cocapitaine Gardal n’avaient pas bougé. Du pied
du rocher où ils se tenaient, ils contemplaient silencieusement ce spectacle
désolant.


Le premier combat n’était rien comparé à celui-ci. On
escaladait un degré sur l’échelle de la violence.


Les deux Xaxaliens n’éprouvaient pourtant aucune peur.


Ils avaient compris qu’ils n’avaient rien à craindre.


Tout était fictif, même la végétation.


Sur le fond d’un décor jusqu’ici immuable, ils avaient saisi
qu’ils assistaient en fait à la reconstitution plus ou moins fidèle d’événements
historiques.


Cette contrée n’avait peut-être pas été le théâtre de tous
ces combats, mais qu’importait ? La voix avait dit : « Il faut
que vous sachiez », et, par un procédé qu’ils ignoraient, on réalisait à
leur intention une sorte de projection de ce qui avait été la réalité
terrifiante de certaines époques.


Ils avaient l’impression d’être au centre même des combats, mais
rien ne pouvait les atteindre ; ils ne couraient pas plus de danger que le
spectateur qui assiste à la projection d’un film de guerre. On voulait
seulement qu’ils apprennent, grâce à une suite d’images, ce qui s’était passé
autrefois, et ces images étaient si réelles, et parfois si poignantes, qu’ils
en arrivaient par moments à partager tous les sentiments et toutes les sensations
des belligérants.


Ils croyaient alors sentir la douleur provoquée par une
blessure, éprouver le désespoir d’un être subitement mutilé. C’était un effet
éphémère, car la raison reprenait vite le dessus pour leur souffler que tout n’était
qu’apparence, mais il était assez intense, pendant quelques instants, pour leur
faire connaître ce qu’était la souffrance physique et morale.


Quelle différence entre la fureur meurtrière de ce monde et
la paix qui régnait depuis des siècles sur les deux planètes de l’Empire
Interplanétaire Xaxalien !


Ils se rendaient compte maintenant qu’un simple récit n’aurait
jamais suffi à leur donner une idée exacte de ce qui s’était déroulé sur ce
monde. Et ils pressentaient que les images qui allaient suivre seraient de plus
en plus atroces, jusqu’à cet embrasement final dont la voix leur avait
vaguement parlé.


Ils savaient déjà qu’ils n’avaient pas encore atteint le
comble de l’horreur.


Ils comprenaient qu’on voulait leur faire acquérir une
expérience profonde dans un domaine qu’ils ne connaissaient pas : celui de
la folie et de la cruauté.


En revanche, l’origine de la voix conservait tout son
mystère.


D’où venait-elle. Par quel effet inexplicable semblait-elle
monter d’eux-mêmes, un peu comme si c’était leur propre conscience qui s’exprimait ?


Même au plus fort du tumulte, ces questions demeuraient
latentes en eux. Et ils savaient qu’ils seraient incapables d’entreprendre ce
qu’on semblait attendre d’eux tant qu’ils ne leur auraient pas apporté une
réponse pleinement satisfaisante.


Vision d’Apocalypse…










CHAPITRE 8


Gardal et Kardan ne se trouvaient plus dans la même région…


Mais ce n’était peut-être qu’une impression, une nouvelle
illusion, due à quelque trucage.


Il leur semblait qu’ils avaient pris du recul, comme s’ils s’étaient
élevés dans les nues de manière à élargir considérablement leur champ de vision.


Ils n’avaient pourtant pas une vue d’ensemble de la planète,
large mais imprécise à cause de l’éloignement, identique à celle qui s’offrait
depuis un engin spatial. C’était plutôt la possibilité de contempler à volonté
des portions de territoire appartenant à diverses latitudes, sans la confusion
dans les détails que faisait naître la distance… Un peu comme si on les avait
dotés d’un don d’ubiquité qui leur permettait d’assister à ce qui se passait à
l’un des pôles, par exemple, en même temps qu’ils contemplaient ce qui se
déroulait à la hauteur des tropiques ou à celle de l’équateur.


Auparavant, ils avaient été témoins de combats de plus en
plus violents, qui révélaient l’usage d’armes de plus en plus destructrices.


On en arrivait maintenant au summum de l’épouvante.


Ils ignoraient naturellement ce qui avait pu entraîner ce
déchaînement, mais il était évident qu’il s’agissait maintenant d’une guerre
totale pour laquelle on utilisait les armes les plus redoutables et les plus
sophistiquées.


Qui pouvait espérer remporter la victoire ?


Il était clair qu’il n’y aurait ni vaincus ni vainqueurs. Une
sorte de démence s’était emparée de tous. Folie de la destruction. Rage de se
savoir irrémédiablement perdu… Il semblait que tout un chacun, en se sachant
condamné, s’ingéniait à détruire et à tuer le plus possible avant de succomber
à son tour, dans une sorte de désir dément de se venger d’avance d’une mort
inéluctable.


Sous les yeux de Gardal et de Kardan, la planète se
convertissait rapidement ce monde mort et désolé qu’ils avaient abordé quelques
jours auparavant.


Très haut dans le ciel croisaient des engins dont l’allure
générale rappelait curieusement celle de l’hyperspationef. Les explosions
nucléaires se succédaient ici et là à un rythme hallucinant. Les bombes
bactériologiques faisaient des ravages. Ainsi que la voix le leur avait annoncé,
d’immenses boulets écarlates rongeaient çà et là l’atmosphère. Par endroits, la
mer bouillonnait comme si l’eau en était soumise à ébullition. Des îles s’engloutissaient.
Les calottes glaciaires des pôles fondaient partiellement, compensant l’évaporation
intense dont le produit se mêlait aux nuages de poussières radioactives qui se
gonflaient et roulaient lourdement.


Des cités entières étaient soufflées, rasées, anéanties ;
d’autres se transformaient en un instant en d’immenses champs de ruines noires
et luisantes, comme vitrifiées, qui se dressaient, inquiétantes, à jamais
figées.


Le cœur serré par l’angoisse et l’horreur, les deux
Xaxaliens comprirent bientôt que rien ne survivrait à ce désastre.


La race humanoïde qui avait peuplé ce monde était en train
de se suicider collectivement, en entraînant dans sa perte toute vie animale et
végétale.


Seules, ils le comprenaient maintenant, certaines espèces
aquatiques pouvaient échapper au massacre en se réfugiant au plus profond des
océans, aussi loin que possible de la catastrophe infernale qui ravageait la
surface de la planète.


Le désastre, en effet, affectait seulement les couches
superficielles de la mer, dont les fosses profondes offraient un abri.


Ce spectacle, à la fois fantastique et désolant, leur
fournissait déjà la réponse à quelques questions.


— Les télésondages effectués depuis Xaxorée nous ont
rapporté des données fausses, ou plus exactement caduques, commenta Kardan. À
cause d’un décalage temporel, phénomène fréquent dans le cosmos, les indices de
vie que nous avons captés provenaient bien de ce monde, mais ils appartenaient
à une époque révolue.


Le cocapitaine Gardal approuva.


— Il est impossible de dater le désastre, dit-il ;
mais certains signes prouvent qu’il a vraisemblablement eu lieu à une époque
déjà assez reculée. Sur cette planète, la nature a commencé à panser ses plaies.
L’atmosphère, en partie brûlée, devenue moins dense, s’est débarrassée des
infimes débris radioactifs projetés par les explosions. Dans l’eau, les
survivants remontent peu à peu vers la surface. La mer peut être le point de
départ d’une nouvelle évolution. Il faudra sans doute des millénaires, voire
des millions d’années, pour que la vie se réinstalle peu à peu sur ce monde
encore stérile.


— Sans doute, murmura Kardan, qui essayait de s’imaginer
le lent processus qui pouvait ramener cette planète à des conditions normales d’existence.


Ils savaient qu’ils assistaient à la fin d’un cycle, mais
ils savaient aussi que Vidour avait découvert l’existence des éléments
nécessaires à un recommencement.


Autour d’eux, partout où se portaient leurs regards, c’était
le feu de l’holocauste final. Les restes de végétation, sur quelques rares
territoires demeurés à l’écart des grands centres de combat, allaient être
rongés et brûlés par les retombées.


Tout était fini.


Tout avait été…


Ils se souvinrent alors de ce que la voix leur avait déclaré :


« Je suis ce qui reste quand tout a été… »


*


Manœuvrant avec dextérité, Viha renversa littéralement l’appareil
pour lui faire exécuter un virage à cent quatre-vingts degrés.


Il plongea aussitôt, à la poursuite de l’ombre fuselée qui s’enfonçait
vivement dans les flots.


Le magnétoglisseur patrouillait lentement à une quinzaine de
mètres de profondeur lorsque Jahar l’avait aperçu. C’était le plus gros
spécimen qu’ils aient rencontré jusqu’alors, et les instruments reliés aux
psychosensors indiquaient une activité cérébrale assez intense.


Le cocapitaine jubilait.


À elle seule, la présence de cet animal indubitablement
évolué étayait sa thèse et prouvait qu’il ne s’était pas trompé. Il existait
bien, dans la mer, des créatures intelligentes.


Et l’une d’elles…


Il était de plus en plus convaincu que les flots servaient
de refuge au coupable.


— Il faut le rattraper, dit-il, et le capturer
immédiatement. Sans être directement impliqué dans l’affaire des disparitions, il
pourra éventuellement nous fournir des renseignements précieux.


Viha approuva d’un signe de tête, trop occupé par le
pilotage de l’appareil pour pouvoir engager un dialogue.


Le rejoindre, étant donné la vitesse de déplacement que
pouvait atteindre un magnétoglisseur, même dans l’eau, ne devait poser aucun
problème. Le principal était de ne pas le perdre de vue.


D’ailleurs, l’animal ralentissait maintenant, comme s’il
renonçait à tout projet de fuite. Modifiant brusquement sa trajectoire, alors
qu’ils n’étaient plus qu’à quelques mètres de lui, il fit soudain volte-face et
piqua en direction de l’appareil.


Tout avait été si rapide que Viha n’avait pas eu le temps de
réagir.


L’animal évita l’appareil d’une cabriole au moment où la
collision semblait inévitable. Instinctivement, Viha venait de baisser le
régime des propulseurs. Le magnétoglisseur perdait rapidement de la vitesse. Viha
amorçait une manœuvre pour faire demi-tour et reprendre la poursuite lorsque l’animal
revint sur eux.


Il se mit à virevolter autour du magnétoglisseur qui s’était
presque totalement immobilisé et, parfois, il s’approchait tellement près du
cockpit que son museau frôlait la paroi transparente.


Un peu surpris par ce manque total d’animosité, Jahar et
Viha contemplaient ses évolutions avec un rien d’admiration. L’agilité et la
sûreté de l’animal étaient étonnantes.


Le jeu dura quelques instants. L’animal alternait attaques
et dérobades, mais tout cela était visiblement dépourvu d’agressivité. Il
donnait plutôt l’impression d’être heureux d’avoir découvert un compagnon à sa
mesure et exécutait une véritable danse autour du magnétoglisseur.


— Nous allons le paralyser momentanément, déclara
finalement Jahar ; nous l’examinerons alors tout à loisir.


Il effectua un rapide réglage d’intensité en surveillant un
ensemble de cadrans, abaissa un contact quand il jugea que la puissance de l’onde
était suffisante.


L’animal se figea à moins de deux mètres de l’appareil.


— Sondages cérébraux, ordonna aussitôt le cocapitaine.


Au même instant, un message parvint d’un autre
magnétoglisseur.


L’équipage venait de découvrir un animal marin assez
volumineux et, d’après la description qui leur en fut faite, Viha et Jahar
comprirent qu’il s’agissait d’un autre spécimen de la même espèce que le leur.


— Laissez filer, répondit Jahar ; nous venons d’en
immobiliser un aux fins d’analyses. De toute manière, il semble bien que ces
animaux ne peuvent vivre que dans l’eau, et leur anatomie ne leur permet pas, de
toute évidence, ni de se déplacer sur la terre ferme, ni de voler. Nous allons
interroger celui-ci, mais il ne s’agit certainement pas de ce que nous
cherchons.


À une trentaine de mètres les uns des autres, les onze
magnétoglisseurs s’étaient éloignés en plongée vers le large.


Vidour se trouvait à l’une des extrémités de cette file. Il
faisait maintenant équipe avec Xobu, jeune pilote d’origine alitarienne dont l’habileté
aux commandes d’un magnétoglisseur n’avait d’égale que sa jovialité parfois un
peu cynique, qui était proverbiale.


Comme tous les autres équipages en mission, ils avaient
capté l’échange de messages qui venait de se produire.


Habitués aux dimensions infinies du cosmos, les astronautes
xaxaliens avaient naturellement tendance à tenir pour négligeables les
distances qui séparaient les points d’une même planète, même si ces points se trouvaient
aux antipodes l’un de l’autre.


Pourtant, Xobu considérait le problème avec un réalisme que
ne partageaient sans doute pas tous les membres de l’expédition.


— Ce que nous cherchons ! répéta-t-il lorsque
Jahar eut fini de transmettre. Étrange chasse, à vrai dire ! Nous ignorons
totalement à quoi ressemble notre gibier, et nous semblons oublier que cette
mer est tout de même d’une taille respectable !


— Tout semble indiquer qu’il se tient près de la côte.


— Oui… Mais la côte est longue, et il peut se réfugier
n’importe où ! En outre, il est évident qu’il connaît notre présence. Autrement
dit, il a tous les atouts en main pour se jouer indéfiniment de nous !


Vidour lui adressa un regard un peu surpris, un peu irrité
aussi.


Il n’aimait pas le défaitisme, sous aucune forme.


— Pessimiste à ce point ? remarqua-t-il. Dans ces
conditions, pourquoi as-tu choisi de te joindre à nous ?


Xobu sourit en secouant doucement la tête.


— Le goût de l’aventure, commenta-t-il ; c’est
tout ! Au fond, Jahar a décidé d’entreprendre la seule chose que nous
pouvions faire : essayer de surprendre notre adversaire dans ce qui doit
logiquement être son propre milieu ; mais je suis persuadé que le
cocapitaine lui-même ne se fait guère d’illusions sur nos chances de réussite. Pas
plus que toi, Vidour ! Même si nous refusons de nous l’avouer, nous savons
tous que nous agissons davantage pour ne pas reconnaître notre impuissance qu’avec
l’espoir sincère de retrouver nos disparus.


Ébranlé, Vidour eut, pour toute réponse, une mimique de contrariété
qui déclencha l’hilarité de son compagnon.


— Notre entreprise est un leurre et, dans le fond, nous
le savons tous très bien. Nous voulons avoir bonne conscience ! Nous
voulons pouvoir dire que nous avons tout tenté pour sauver Gardal et Kardan !
En définitive, notre attitude ne traduit-elle pas notre profond désaccord avec
le Comité ? Les hésitations du gouvernement nous exaspèrent, mais quelle
proposition sensée pourrions-nous faire si nous étions à Gréoule ? On ne
lutte pas contre la fatalité, Vidour, moins que jamais quand on ignore tout de
ses armes !


— Attendons les résultats de l’examen que Jahar vient d’entreprendre,
rétorqua Vidour, la mine maussade. La capture de cet animal peut modifier très
sensiblement les données du problème.


Il ne voulut pas voir le sourire ironique de Xobu.


L’objectivité de son coéquipier le mettait parfois mal à l’aise.


Le cocapitaine Jahar hocha lentement la tête, l’air
découragé.


Les sondages cérébraux démontraient que l’animal captif
possédait un certain degré d’intelligence. Ses facultés étaient même bien
supérieures à celles d’un animal commun. Mais l’exploration minutieuse de ses
centres et circuits mnémoniques ne donnait absolument pas le résultat qu’il
avait espéré.


Il était indubitable que l’animal n’avait aucun souvenir d’un
être susceptible de s’identifier à l’ennemi qu’ils recherchaient. En revanche, il
gardait le souvenir lointain, extrêmement confus, d’une race différente de la
sienne mais néanmoins amie.


— C’est curieux, commenta Viha. Cet animal ne paraît
pas conserver une image type des êtres de cette race alliée. On dirait plutôt
que son amitié pour elle est héréditaire… Comme s’il s’agissait, en somme, d’un
penchant naturel…


— Un atavisme… Le même instinct qui fait qu’il ne nous
craint pas, remarqua le cocapitaine. Tous les autres animaux nous fuient. Or, celui-ci
s’est approché sans crainte du magnétoglisseur, et ses cabrioles pourraient s’interpréter
comme une manière d’exprimer sa joie de… de nous voir…


Jahar se tut, un peu troublé.


Involontairement, il avait été sur le point de dire « de
nous revoir ».


Il devinait maintenant qu’il y avait là un rapport avec ceux
qui, sur le continent, avaient bâti la casemate en face de la crique et
construit les cités dont ils avaient vu les ruines.


La réaction de l’animal ne signifiait-elle pas que le peuple
disparu était bien, ainsi qu’ils l’avaient supposé, d’une race semblable à la
leur ?


Jahar en demeurait perplexe.


— Viha…, murmura-t-il après quelques instants de
réflexion.


— Oui ?


— Ne pourrions-nous pas confondre ? Je veux dire, prendre
pour un lointain souvenir ce qui est, peut-être, l’habitude de nous voir ?


Viha fronça légèrement les sourcils, soudain très attentif.


— Supposons qu’il y ait eu une mutation, poursuivit
Jahar ; supposons que, pour quelque raison que ce soit, la race humanoïde
qui peuplait autrefois les continents ait été obligée de s’adapter peu à peu au
milieu aquatique marin, peut-être pour s’y réfugier… Cela expliquerait le peu
de surprise que cet animal a manifesté en nous voyant… Tout simplement parce qu’il
a l’habitude de voir des êtres à peu près semblables à nous !


Viha réfléchit quelques instants, puis il fit une petite
grimace qui trahissait le peu de crédit qu’il accordait à cette hypothèse.


— Je crois qu’il s’agissait bien chez lui d’un souvenir
lointain ou, tout simplement, d’un instinct, dit-il ; dans le cas
contraire, l’animal en aurait une image fidèle et précise… Et il nous aurait
révélé l’existence de ces êtres quand nous l’avons interrogé.


— Pas forcément, Viha ! Nous cherchions un ennemi,
ne l’oublions pas ! Or, cette race ne présente probablement rien pour lui
qui puisse caractériser un adversaire !


Viha secoua la tête, visiblement peu convaincu.


— Poursuivons les recherches, proposa-t-il. Tôt ou tard,
nous devrions découvrir une trace quelconque de l’existence de ces êtres, si
vraiment ils existent !


Son peu d’enthousiasme frappa le cocapitaine. Il admit que
son hypothèse, pourtant bien tentante, ne reposait sur rien de solide.


— Libérons-le, décida-t-il en désignant l’animal ;
il ne nous en apprendra pas davantage.


Viha interrompit l’émission d’ondes paralysantes.


Sans comprendre ce qui s’était passé, l’animal reprit
aussitôt sa danse enjouée autour du magnétoglisseur.


Cependant, une autre idée germait dans l’esprit de Jahar.


Ces animaux marins constituaient vraisemblablement l’une des
races relativement intelligentes encore présentes sur cette planète. Avec un
traitement approprié, essentiellement à base d’hormones, on pourrait parfaire
cette intelligence. S’il s’agissait bien de l’espèce la plus évoluée qui
subsistât sur ce monde, les Xaxaliens possédaient les moyens scientifiques et
techniques de hâter ses mutations pour la convertir en une race supérieure qui
serait son alliée, et qui dominerait et gouvernerait ce monde, et le
réorganiserait.


Un message en provenance de l’hyperspationef interrompit les
méditations du cocapitaine au moment où il commençait à faire part de ses
réflexions à Viha.


Le communiqué était spécialement adressé à Jahar, mais il
concernait aussi tous les membres de l’expédition.


On comprenait, disait-on, que leur désobéissance avait été
motivée par le désir louable de retrouver la trace de Gardal et de Kardan, mais
on attirait leur attention sur ce que leur entreprise avait d’ardu, de presque
irréalisable.


« Le logicordinateur est formel à ce sujet. La mer où
vous vous trouvez est d’une étendue relativement réduite, mais elle communique
avec d’autres étendues océaniques beaucoup plus vastes. Il faudrait disposer de
moyens énormes pour effectuer une reconnaissance approfondie de ces océans avec
quelque chance de ne pas laisser échapper ce que vous cherchez, en admettant
que cet adversaire existe bien et trouve bien refuge dans les flots. En accord
avec le gouvernement de Gréoule, nous vous demandons de vous rendre à l’évidence
et de renoncer à poursuivre cette exploration. Le calcul des probabilités ne
vous accorde pas une chance sur un million de découvrir un indice. »


Le message laissait clairement entendre, en outre, qu’il ne
leur serait pas tenu rigueur de leur indiscipline.


Pourtant le cocapitaine Jahar hésitait encore.










CHAPITRE 9


— Ce monde s’appelait la Terre…


Ce n’était certes qu’un nom, mais il avait acquis pour eux
une signification particulière.


Il désignait désormais une planète où une race identique à
la leur avait longtemps habité, et où elle s’était peu à peu développée, en
repoussant sans cesse les limites du savoir et de la technique, jusqu’à
parvenir à un haut degré de civilisation.


Mais l’homme était un loup pour l’homme, et science n’était
pas synonyme de sagesse.


La catastrophe était survenue après que les hommes aient
appris à utiliser les plus infimes éléments de la matière. Apprentis sorciers, ils
avaient cru dominer l’énergie, mais ils ne l’avaient jamais maîtrisée vraiment.


Et, surtout, ils n’avaient jamais réussi à se dominer
eux-mêmes.


C’était à une époque, avait dit la voix, où l’ambition
humaine ne connaissait plus de frein.


On était au seuil de la conquête spatiale et ces êtres, dont
l’intelligence n’excluait malheureusement pas une conduite parfois absurde, s’étaient
lancés dans une terrible guerre fratricide.


Auparavant, et presque constamment, ils s’étaient déjà
âprement disputé la moindre parcelle de territoire sur leur propre monde et n’avaient
jamais su s’unir. La violence des combats, la puissance des moyens employés, étaient
proportionnelles à l’enjeu… Après les interminables luttes pour la domination
de la Terre, la suprématie dans l’espace était désormais l’objet de la discorde,
et jamais encore un tel déploiement de forces n’avait été réalisé, jamais
encore la lutte n’avait été aussi sanglante et impitoyable.


La guerre avait rapidement pris des proportions universelles ;
et même les nations qui désiraient observer une neutralité prudente avaient
très vite souffert des conséquences parfois imprévisibles des combats.


Il n’existait de refuge nulle part.


Quelque deux mois après le début des hostilités, il était
clair qu’il fallait immédiatement mettre un terme au conflit si on ne voulait
pas provoquer la destruction complète de la planète. Il était évidemment
ridicule d’aller jusqu’au bout de cet affrontement, jusqu’à un anéantissement
total de la Terre, situation extrême qui ne pouvait bénéficier à personne.


Mais une sorte de folie collective s’était emparée des
belligérants et, dans chaque camp, on s’ingéniait à utiliser des armes de plus
en plus puissantes, avec l’espoir toujours déçu de venir enfin à bout de la
résistance de l’adversaire.


Tragique escalade…


Les appels à la raison restaient sans effets. Et la douleur
engendrée par les pertes subies ne faisait que renforcer le désir de revanche.


Gardal et Kardan avaient sous les yeux le résultat
affligeant de cette fureur homicide. La victoire avait échappé à tous. L’humanité
avait connu sa plus grande défaite : celle qui se soldait par son
autodestruction.


Autour d’eux, le paysage s’était de nouveau stabilisé.


Après avoir assisté à quelques séquences de divers combats, sorte
de guerrorama susceptible de leur donner une idée assez précise de la
progression dans la violence et dans la cruauté qui avaient marqué l’histoire
de l’humanité, les deux Xaxaliens se retrouvaient à peu près à mi-chemin entre
la plage et la vieille casemate, dans ce décor aride et désert qu’ils
connaissaient bien désormais.


Ils avaient compris, encore que ce fût assez confusément, qu’ils
n’avaient en fait jamais quitté les abords de la crique, et que rien n’avait
jamais bougé réellement autour d’eux ; qu’on avait fait naître dans leur
esprit les diverses images des combats, évocations tellement réalistes qu’ils
avaient eu l’impression d’être au cœur même de la bataille.


La voix, par contre, restait mystérieuse.


Elle s’était élevée de nouveau en eux, quelques secondes
après la fin de la dernière reconstitution, afin de leur communiquer quelques
explications complémentaires.


Elle se taisait maintenant, mais les deux Xaxaliens savaient
désormais qu’elle était la manifestation en eux d’un phénomène étrange, qu’ils
ignoraient comment définir.


Fallait-il parler d’une force ou d’une puissance, qui avait
été capable de les arracher au cadre dans lequel se mouvaient leurs compagnons
pour les placer dans un cadre en tout point identique, et de leur suggérer
ensuite toutes les images qu’ils venaient de contempler ? Ou devaient-ils
considérer, en se basant sur le fait qu’elle pouvait s’exprimer et correspondre
avec eux, qu’il s’agissait d’une créature possédant des traits communs avec eux,
bien qu’elle fût évidemment d’une autre nature ?


Que signifiaient en réalité ces quelques mots : « Je
suis ce qui reste quand tout a été », par lesquels elle semblait bien
vouloir expliquer ce qu’elle était ?


Autant de questions qui les laissaient perplexes.


En outre, elle leur avait avoué qu’ils étaient des otages. Cela
voulait dire, indubitablement, une monnaie d’échange… Cela signifiait
clairement que le propriétaire de la voix, quelle que fût sa nature, envisageait
de leur rendre leur liberté à condition d’obtenir certaines contreparties.


Leur liberté…


En fait, ils étaient libres, mais ce n’était pourtant qu’une
apparence.


La meilleure prison, le plus sûr cachot, était sans aucun
doute ce monde où ils pouvaient certes circuler sans aucune restriction, mais
sur lequel ils étaient isolés, séparés de leurs semblables, loin de tout ce qui
formait le cadre habituel de leur existence, et incapables de le regagner.


Pour les libérer, il fallait les rendre à leur véritable
milieu.


La voix leur avait laissé entendre…


Kardan se posa soudain une question, étonné de ne s’être pas
attardé plus tôt sur ce point.


S’agissait-il d’une voix masculine ou féminine ?


Il fut surpris de constater qu’il n’y avait prêté aucune
attention, ce qui lui interdisait de répondre avec assurance.


Après quelques instants de réflexion, il fit part de ses
doutes au cocapitaine Gardal.


— C’est vrai, reconnut celui-ci ; une voix révèle
généralement le sexe de son possesseur. Celle-ci…


— Peut-être est-ce dû au fait que son timbre ne
parvient pas réellement à nos oreilles ? Nous l’entendons en nous… C’est
une voix qui ne correspond à aucun son, qui n’est pas provoquée par une vibration.


— N’empêche, objecta Gardal. Elle devrait acquérir pour
nous une tonalité, même si c’était un effet de notre imagination. Notre raison
a généralement une voix de femme, prudente conseillère ; de même que notre
conscience ; alors que c’est fréquemment avec une voix d’homme que nous
nous exhortons intérieurement au courage ou à l’action… De la même manière que
nous personnifions les voix qui naissent parfois dans notre esprit, nous
aurions dû conférer une personnalité à celle-ci…


Ils n’eurent pas le loisir d’examiner plus avant la question,
car la voix s’élevait de nouveau et, à défaut d’inflexions féminines ou
masculines, elle avait nettement, cette fois, une intonation irritée.


— Ce que je redoutais est en train de se produire, leur
dit-elle. Sous prétexte de vous chercher, certains de vos compagnons se sont
engagés dans la mer, en pensant naturellement y découvrir le responsable de
votre enlèvement. Mais, en réalité, votre disparition n’a fait que hâter une
exploration méthodique des fonds marins. Dès que vous êtes arrivés sur cette
planète j’ai su que, tôt ou tard, vous vous intéresseriez au seul milieu
abritant encore certaines formes de vie.


« Aussi ai-je préféré prendre les devants, en vous
retranchant du cadre où évoluent vos amis, car je prévoyais que votre intérêt
ne se limiterait pas à une étude de la faune existante. Je l’ai compris dès que
vous avez commencé à abandonner l’exploration des continents pour vous tourner
vers la mer. Vos semblables viennent d’y découvrir quelques dauphins, animaux extrêmement
doués en comparaison aux autres espèces animales, même si leur intelligence
reste bien inférieure à celle des races humanoïdes. Et, ainsi que je l’avais
prévu, les vôtres envisagent déjà la possibilité d’intervenir en provoquant un
accroissement de l’intelligence des dauphins !


« Ce n’est encore qu’un vague projet, mais je connais d’avance
la tournure qu’il prendra : il s’agira bientôt de créer, à partir de ces
animaux, une race supérieure capable de régenter ce monde et d’organiser sa
restauration et, naturellement, cette race resterait soumise à ses créateurs. Vos
semblables s’assureraient ainsi le contrôle indirect d’un monde qui est trop
éloigné de votre propre système pour que vous puissiez songer à y établir une
colonie de type classique.


La voix fit une pause, dont Gardal profita pour mettre son
projet à exécution.


Il désirait depuis longtemps entamer un dialogue, ne plus
subir passivement ces émissions internes. L’instant était venu de tenter
quelque chose dans ce sens.


— Tout cela ne constitue qu’une hypothèse,
protesta-t-il à haute voix afin que Kardan participe à son intervention. C’est
une accusation gratuite ! Nos intentions, ou celles de nos semblables, ne
sont pas forcément conformes à ces suppositions.


— Je connais trop bien les intentions que peut nourrir
une race comme la vôtre ! rétorqua la voix, subitement ironique. Nul être
humanoïde, à ma connaissance, ne résisterait à la tentation de modifier une
race inférieure afin de pouvoir l’utiliser ensuite au service de ses intérêts. Prétendre
le contraire serait prétendre que la domestication du cheval, par exemple, a
été faite dans l’intérêt du cheval lui-même ! Vous ferez volontiers des
dauphins les maîtres de ce monde, à condition toutefois qu’ils vous demeurent
fidèlement assujettis.


— Et que vous importe, en définitive ? questionna Gardal.


Il était satisfait. La voix qui, au début, semblait vouloir
se réserver exclusivement le droit à la parole, admettait maintenant qu’on lui
donne la réplique.


— Ce monde est mort, poursuivit-il. Sans doute renaîtra-t-il
un jour de ses cendres, et il est vrai que, déjà, la nature a guéri
quelques-unes de ses plaies. De toute manière, il faudra des millénaires pour
que l’évolution recommence, pour que la vie quitte peu à peu le milieu
aquatique pour se réinstaller sur le sol. En admettant que les intentions que
vous prêtez à nos compagnons soient exactes, leur intervention aura finalement
pour effet de favoriser la renaissance de cette planète.


— Et qui vous autorise à cette ingérence ?


— Ce monde est vide. Il n’a pas de possesseur ; pas
d’habitants capables de le gérer. Qui que vous soyez, il est évident que vous n’avez
ni pu éviter sa destruction, ni le faire renaître. Il appartient donc à ceux
qui le découvrent.


— Ce monde est le mien, rétorqua la voix, et il m’appartient
de présider à son destin. Or, j’ai choisi de laisser l’évolution se réaliser de
manière naturelle. Le moment venu, et en fonction des formes que la vie aura
adoptées, j’élirai un nouveau support afin d’agir directement ; une race
qui me représentera et que je choisirai assez forte pour que son autorité ne
puisse être contestée, et assez homogène pour qu’elle ne puisse connaître les
divisions internes et les luttes fratricides que celles-ci entraînent ; une
race tolérante et pacifique, à l’inverse de celle qui a conduit ce monde à son
anéantissement.


— Qui êtes-vous donc ? s’enquit Kardan.


Il y eut quelques instants de silence avant que la voix ne
réponde.


— Je suis, dit-elle, l’humanité…
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Les deux Xaxaliens en étaient restés interdits.


L’humanité…


Sans pouvoir déterminer la nature de cette survivance, ils
comprenaient pourtant le sens des quelques mots qui les avaient longtemps
intrigués : « Je suis ce qui reste quand tout a été. »


S’agissait-il d’une émanation psychique de l’humanité
entière, ce qui aurait expliqué en tout cas qu’ils aient été incapables de
définir si la voix qui leur parvenait appartenait à un homme ou à une femme ?


Ou s’agissait-il du produit d’une mutation rapide, accélérée
peut-être par l’imminence du danger, qui avait assuré le salut de quelques
êtres en dépit de la violence des derniers combats ?


Quoi qu’il en soit, et pour lapidaire qu’elle fût, la
définition correspondait bien à une réalité : tout avait été détruit, anéanti,
si on omettait quelques espèces aquatiques réfugiées dans un milieu où l’être
humain, de toute façon, ne pouvait survivre. Tout ce qui concernait l’humanité
et tout ce qui lui permettait de subsister et de se développer avait disparu. Il
n’en restait qu’une forme immatérielle, privée de toute exigence physique et
ainsi capable de survivre sur un monde devenu totalement inhospitalier.


Une forme immatérielle… Un non-être…


C’était peut-être ce qui, finalement, définissait le mieux
cette entité sans consistance.


Cette force, car ils avaient la preuve qu’elle pouvait agir,
était-elle une sorte de synthèse de tout ce que la pensée humaine avait élaboré,
ou était-elle la pensée elle-même.


Gardal et Kardan l’ignoraient ; mais ils avaient
maintenant l’impression d’être en présence d’une entité certes invisible mais
réelle, et infiniment plus puissante qu’eux. En effet, elle échappait de toute
évidence à toutes les limites qu’imposait une existence physique, et leur
enlèvement ne constituait sans doute qu’une modeste démonstration de ce qu’elle
était en mesure de réaliser.


— Je ne veux pas, leur redit-elle, qu’on intervienne
pour modifier le cours normal de l’évolution de la faune et de la flore. La vie
sera peu à peu restaurée sur la Terre. Elle prendra peut-être des formes très
différentes de celles qui existaient avant la catastrophe, mais qu’importe ?
Entre toutes, le moment venu, j’en choisirai une afin de reprendre grâce à elle,
par son intermédiaire, une existence physique.


Gardal et Kardan échangèrent un regard étonné.


Ils hésitaient à comprendre. Voulait-on leur laisser
entendre que… ?


Oui, le doute n’était pas permis. Cette émanation de l’humanité
avait bien l’intention de se réincarner en quelque sorte dans une espèce
quelconque, à laquelle elle transmettrait ses facultés, afin de revivre sous
une forme matérielle.


Ce désir de renouer avec une existence tangible leur
semblait cependant assez illogique. Il en revenait à souhaiter abandonner une
vie sans frontières, ni dans l’espace, ni dans le temps, et à lui préférer une
existence fractionnée et multipliée à l’infini, dont chaque élément connaîtrait
l’intransigeance de la matière irrémédiablement vouée à la destruction, à la
mort.


Comment pouvait-on préférer, à la liberté totale, les
innombrables obligations qui étaient attachées à une existence matérielle ?


Ils n’allaient cependant pas tarder à comprendre les motifs
qui pouvaient pousser un non-être à se matérialiser dans une race élue dont
chaque membre contiendrait à la fois une partie et le tout.


En effet, ils venaient de découvrir qu’il en allait bien
ainsi.


L’humanité était composée d’un nombre considérable d’individus ;
mais chaque individu était un représentant de l’humanité entière. Dépositaire, il
la contenait toute. On disait avec raison « l’homme » pour exprimer d’une
manière générale ce qui se rapportait à toute une race.


Cependant, le non-être semblait disposé à leur faire des
confidences.


— Je conçois votre surprise, commença la voix ; mais
vous vous basez sur des conceptions fausses en attachant à un être immatériel
une quasi-toute-puissance. C’est une erreur. Je suis ce qui demeure quand le
corps est détruit. Vous me tiendrez pour une émanation de la pensée humaine, ou
pour le principe spirituel fondamental. Dans le fond, peu importe ; on a
toujours eu coutume de séparer le corps et l’esprit, parce qu’on devine
confusément, depuis toujours, qu’il s’agit de deux entités différentes même si
elles sont étroitement associées.


« Ce qui est vrai, c’est que je ne peux agir sur la
matière sans ce corps qui est en somme un instrument… Ce monde m’appartient, mais
je ne peux en soulever le moindre grain de poussière sans l’intermédiaire d’un
bras, d’une main, de doigts pour saisir… Sans le secours du corps, tout m’échappe…
Je suis comparable, si vous voulez, à l’électricité, dont l’existence ne peut
être mise en doute, mais qui a besoin d’un moteur ou d’une ampoule pour se
manifester. J’ai, de la même manière, besoin de moyens d’application. »


— Pourtant…, tenta d’interrompre Kardan.


— Oui, je sais que vous pensez à votre disparition. Vous
croyez à une sorte d’enlèvement, ou de transfert, comme si je vous avais
transportés non d’un lieu à l’autre, car vous savez bien que le cadre n’a pas
changé, mais d’un temps à un autre… À moins que je n’aie opéré en vous une
modification profonde… Or, je suis incapable de m’en prendre à votre corps. Tout
se passe sur le plan spirituel, dans le domaine des idées et des perceptions. Vous
et vos compagnons êtes présents dans un même lieu, au même instant, et vous n’avez
jamais cessé de l’être. Vous avez seulement cessé de vous voir, de vous
percevoir les uns les autres. Je n’agis que sur vos sens, ou plutôt sur la
perception mentale des renseignements que vous recevez par vos sens.


« Vous avez cessé de les voir comme, de leur côté, ils
ont cessé de percevoir votre image ; ils vous ont appelés et vous ne les
avez pas entendus ; vous vous êtes touchés mais vous n’avez pas senti ce
contact… Je leur ai laissé la perception visuelle de vos appareils, tandis que
je vous en privais, afin de créer une différence entre ceux qui étaient censés
avoir disparu et ceux qui, ne remarquant aucun changement dans leur entourage, hormis
votre disparition, vous tenaient automatiquement pour les victimes. En réalité,
j’ai agi sur tous, mais je ne me suis révélé qu’à vous… Actuellement, ils vous
cherchent, mais comment pourraient-ils vous retrouver ? Ils vous cherchent
dans la mer alors que vous n’avez jamais bougé de la crique !


« Le phénomène ne cessera que lorsque je le déciderai. Et
vous êtes bien mes otages, parce que vous êtes incapables, par vos propres
moyens, de signaler votre présence. Apparemment, plus rien n’existe pour vous
que ce coin de terre désolé. Ce n’est qu’une apparence, mais elle vous isole et
vous condamne à vivre ici, totalement séparés des vôtres, aussi longtemps que
je le voudrai ! »


— Et c’est aussi en agissant sur nos esprits que vous
avez fait naître ces images de combats, devina Gardal.


— C’est exact. Vous pensiez assister vraiment au
déroulement de ces batailles, mais il ne s’agissait que de visions. En fait, je
vous ai transmis des souvenirs.


— Des visions… Comme si nous rêvions les yeux grands
ouverts… D’ailleurs, nous l’avions pressenti…


— Oui… Comment auriez-vous pu, dans le cas contraire, vous
trouver au cœur même de batailles qui ont eu lieu il y a de nombreuses années ?
Et comment auriez-vous pu vous y trouver sans être jamais atteints, et sans
même être aperçus par l’un des combattants ? Pourtant, ces visions ne sont
pas le fruit de mon imagination, ni de la vôtre. Elles correspondent réellement
à des souvenirs que je garde en mémoire… Tout cela n’est que travail d’illusionniste,
en somme. Ce monde est mon domaine, mais je n’y peux rien entreprendre ! Je
ne peux même pas y créer ces illusions, car chez qui pourrais-je les provoquer ?
Chez des animaux incapables de les interpréter et de les comprendre ?


« Il me faut, pour exercer mon art, des partenaires
comme vous. Disons, des partenaires à ma hauteur ! Des êtres assez
semblables à ceux dont je procède. Je peux alors sonder leur esprit ; communiquer
avec eux… Vous êtes venus de bien loin pour me faire comprendre que je ne suis
plus ; vraiment plus… Car on existe seulement quand on a la possibilité de
se manifester. »


Ils perçurent un peu d’amertume dans la voix qui s’élevait
en eux, comprirent que leur apparition sur ce monde avait fait prendre
conscience au non-être de son impuissance.


Que devenait l’esprit sans la chair pour le servir et le
seconder ?


— Dans ce cas, commença Kardan, pourquoi vous opposer à
la mutation que certains des nôtres, dites-vous, se proposent de réaliser ?
Pourquoi refuser qu’une race déjà intelligente soit améliorée, perfectionnée, amenée
à un degré bien supérieur ? Cela en reviendrait, en définitive, à
provoquer l’apparition sur ce monde de ces partenaires dont vous déplorez justement
l’absence.


— Je vous l’ai dit : je ne crois pas à la gratuité
de votre geste ; et je ne veux pas tomber sous votre tutelle, ni que ce
monde tombe sous votre domination. Il me faudra peut-être attendre des millions
d’années avant d’assister à la renaissance d’une race supérieure, mais rien ne
me presse. J’ai l’éternité devant moi.


— Mais nous connaissons désormais ce monde, remarqua le
cocapitaine Gardal. En supposant que nous voulions l’annexer à notre Empire, qui
nous empêchera d’y revenir en force, de nous y installer, de le réaménager à
notre…


Il s’interrompit brusquement, en se rendant soudain compte
de l’impuissance des Xaxaliens.


Il était en effet évident que le non-être était invincible. Comment
pourraient-ils jamais l’atteindre ?


Et il aurait tôt fait de repousser toute invasion en
provoquant chez les intrus des illusions semblables à celles dont ils avaient
été victimes. Le non-être avait beau jeu pour semer la confusion dans les rangs
de ses adversaires. Quelles que soient les forces envoyées par l’Empire
Interplanétaire Xaxalien, elles seraient toujours à la merci des effets mentaux
que le non-être pouvait déclencher.


— Je n’accepte aucune intervention, reprit la voix, et
je ne tiens pas non plus à être obligé de repousser régulièrement des
tentatives d’invasion. Votre propos, je le sais, n’était pas de coloniser cette
planète, mais qui peut me garantir que les visées de vos dirigeants ne se
modifieront pas ?


— Nous venions simplement avec l’espoir d’établir un
contact avec le peuple de cette planète, de créer des liens d’amitié entre nos
deux mondes. Les Xaxaliens sont pacifiques. Il n’en a pas toujours été ainsi, mais
notre orgueil est justement d’avoir su bannir la guerre. Aussi, lorsque nous
parlons d’invasion, l’envisageons-nous davantage comme une éventualité
abstraite que comme une possibilité réelle. Notre seule ambition est de
rassembler les éléments épars d’un ensemble de conceptions, de principes et d’idées
certainement complexe qui formera la culture cosmique.


Gardal allait poursuivre, mais il comprit que ses arguments
ne pouvaient convaincre le non-être.


Celui-ci avait, au cours des siècles passés, acquis une
expérience qui le rendait naturellement prudent et soupçonneux. Il avait connu
trop de luttes pour le pouvoir, pour la suprématie, pour la richesse ; vu
trop de petites nations tomber sous la férule d’États plus puissants ; assisté
trop souvent à l’invasion de territoires sous des prétextes fallacieux, quand
les vraies raisons n’étaient que l’exploitation des richesses, l’appropriation
des biens.


Il y avait de quoi devenir méfiant !


— Plusieurs de vos compagnons continuent les recherches
en mer, leur déclara la voix, mais ils ne vont sans doute pas tarder à
rebrousser chemin devant la vanité de leurs efforts. Ils ne rentreront pourtant
pas tout à fait déçus, car ils ont découvert ces dauphins dont je vous ai parlé,
et ils s’enthousiasment déjà pour les projets qu’ils élaborent à leur sujet. Peut-être
ne nourrissent-ils encore aucune mauvaise intention. Peut-être leur intérêt se borne-t-il,
pour l’instant, à la renaissance de ce monde et à ce qu’ils peuvent faire pour
la favoriser…


« Pourtant, je suis et je demeure sceptique. J’ai voulu
que vous assistiez à divers événements belliqueux qui ont précédé le désastre, puis
à l’engloutissement de la civilisation du dernier peuple terrien, afin que vous
sachiez bien à quoi s’expose une race qui se laisse dominer par une ambition
effrénée. J’ai voulu, en vous montrant ce qui avait causé ma perte, que vous me
connaissiez mieux ; que vous compreniez ma méfiance, et pourquoi je n’attache
qu’un crédit bien limité à la pureté de vos intentions, même quand elles
semblent être les meilleures du monde.


« Quand on a connu ce que j’ai connu, toutes ces
guerres dont vous n’avez vu que quelques exemples, on ne peut rien attendre de
bon d’une race comme la vôtre, parce qu’elle est trop semblable à celle qui
peuplait ce monde. Je ne veux pas que cette planète abrite de nouveau des races
rivales qui, tôt ou tard, reconduiraient la Terre vers le chaos. Je ne veux pas
que les mêmes erreurs se répètent. Vous devez le comprendre, vous qui avez
assisté à l’horreur qui a précédé l’anéantissement de ceux dont je suis issu, et
vous devez être mes interprètes auprès de vos semblables.


« Maintenant, je vais rendre sa liberté à l’un de vous.
C’est-à-dire qu’il pourra de nouveau être en contact avec les vôtres. Il
témoignera devant eux de mon existence, et il exposera mes conditions : le
deuxième otage ne sera rendu que lorsque vos semblables seront bien pénétrés de
mes désirs et de mes pouvoirs, quand ils se seront formellement engagés à
renoncer à leurs projets et à quitter immédiatement cette planète. »


— Restituez Kardan, décida Gardal ; mais je vous
affirme que vous vous trompez sur nos intentions. D’autre part…


— Oui ? insista la voix comme il s’interrompait.


— N’êtes-vous pas responsable de ce qui s’est produit
ici ? Vous êtes, dites-vous, l’humanité… Ou ce qu’il en reste… Ou une
émanation… Peu importe… Il me semble que c’est précisément l’humanité qui a
préparé sa propre perte.


— Erreur, rétorqua le non-être. L’humanité subit les
conséquences des actes de quelques individus. Ce sont les actions de quelques
hommes avides et ambitieux qui ont toujours fait que l’immense majorité des
êtres humains soient exploités, maltraités, meurtris… Certes, ces hommes
coupables faisaient partie de l’humanité, oui, comme un cancer fait partie de l’organisme
qu’il dévore !… Mais laissons cela ! Votre choix est-il fait ?


— Restituez Kardan, répéta le cocapitaine en imposant
silence d’un geste à son compagnon, qui s’apprêtait à protester.


Le non-être n’ajouta aucun commentaire.


Quelques secondes plus tard, le cocapitaine Gardal était
seul, à quelques mètres de la vieille casemate.










CHAPITRE 11


À Gréoule, au siège du gouvernement, le Comité Impérial
Suprême était réuni en séance plénière.


Attentifs, membres élus et assesseurs s’apprêtaient à
écouter l’intervention du Grand Éducateur ; exposé dont l’importance n’échappait
à personne.


Grave, presque sévère, le Grand Éducateur venait d’occuper
la tribune des orateurs. Le silence qui régnait sur l’assemblée était
impressionnant.


— Les événements survenus au cours de l’exploration
intergalactique conjointement commandée par les cocapitaines Gardal, Valgan, Jahar,
et Vandy ont indiscutablement placé le Comité Impérial Suprême devant des
responsabilités extraordinaires…


Ayant ainsi rappelé brièvement le motif de la réunion, le
Grand Éducateur poursuivit d’un ton posé.


— Nous devons maintenant faire le tour des problèmes, en
analyser sérieusement toutes les données et toutes les conséquences, et choisir
en toute conscience les solutions qui nous sembleront satisfaisantes ou, à
défaut, convenables. Je tiens à souligner que toutes les remarques et
propositions que je pourrai faire ici découlent des observations transmises à
ce sujet par le logicordinateur central, dont les communiqués sont évidemment à
la disposition de tous ceux qui désireraient les consulter. Je n’exprimerai
donc aucune opinion personnelle mais me limiterai à traduire en langage clair
et courant les réponses du logicordinateur aux diverses consultations qui lui
ont été faites.


« En fait, la situation se résume en deux problèmes, ou
en deux aspects principaux. Il y a, d’une part, une réalité grave, désolante :
le Comité n’a pas été capable de prendre une décision ferme et définitive face
à la situation créée par la disparition de Kardan, puis par celle du
cocapitaine Gardal, qui l’aggravait sans la modifier vraiment. D’autre part, il
y a le problème posé par ce qu’on peut appeler l’indiscipline du cocapitaine
Jahar. En ce qui concerne le problème posé par la disparition de nos deux
astronautes… »


En quelques mots, le Grand Éducateur rappela que la
disparition des deux Xaxaliens leur avait posé un problème pratiquement
insoluble.


Partant du principe qu’aucune entreprise ne devait mettre en
danger la vie humaine, il était évidemment bien difficile de proposer une
action quelconque en vue de retrouver les disparus, car toute opération
comportait à priori des risques. Le logicordinateur, pour contourner la
difficulté, n’avait pu que proposer que les recherches soient exclusivement
menées par des volontaires.


— Il est évident, poursuivit le Grand Éducateur, que le
seul fait de nous engager dans le cosmos, même si toutes les précautions sont
prises, même si nous observons strictement toutes les règles de sécurité, peut
toujours nous réserver des surprises et des désagréments de cette sorte. Il est
impossible de tout prévoir, surtout quand on aborde l’inconnu, surtout quand il
s’agit de spéculer sur des phénomènes inattendus et donc incontrôlables ! Qui
peut deviner les périls que les membres d’une expédition intergalactique
peuvent devoir affronter ?


Le fait d’accepter que des expéditions de ce genre soient
organisées suppose une dérogation tacite à certains principes fondamentaux. Aucun
de nous ne l’ignorait.


« À défaut d’une autre explication, nous devons
admettre que nos compatriotes Gardal et Kardan ont été victimes d’un phénomène
qui échappe à notre entendement, ce qui nous prive automatiquement de tout
moyen pour leur porter secours. Quoi qu’il en soit, ajouta-t-il, le Comité a
fait preuve, bien malgré lui, d’une incapacité regrettable. Si elle n’entraîne
pas une révision de nos institutions, elle porte néanmoins un coup déplorable
au prestige des dirigeants de l’Empire. »


Il fit une courte pause et dévisagea brièvement, tour à tour,
les membres du Comité assemblés devant lui. Les visages étaient empreints de
gravité.


— Quant au problème de l’insurrection du cocapitaine
Jahar, reprit-il, il peut paraître moins grave, dans l’immédiat, que la
disparition de deux astronautes, mais il l’est davantage si on analyse à fond
ses possibles conséquences. Nous sommes convenus, avec les cocapitaines Valgan
et Vandy, représentants de l’état-major de l’hyperspationef, de ne promulguer
aucune sanction à l’encontre du cocapitaine Jahar. Cette décision de clémence
repose sur deux considérations : d’une part, Jahar n’a fait, en quelque
sorte, que devancer le recrutement de volontaires destinés aux opérations de
recherche des disparus, suivant les recommandations du logicordinateur, et il n’a
obligé, semble-t-il, aucun de ses subordonnés à le suivre et à l’assister ;
d’autre part, la désobéissance du cocapitaine Jahar a été indubitablement
motivée par de bons sentiments.


« Il ne pouvait se résoudre à abandonner Gardal et
Kardan à leur triste sort, sans rien tenter pour les secourir, et il serait
donc mal venu de frapper de représailles un être qui, en cédant à un mouvement
d’humeur, en s’insurgeant, a néanmoins fait preuve de courage et d’abnégation. Ce
sont, en réalité, les futures conséquences que peut avoir cette attitude au
demeurant admirable qui sont inquiétantes, et c’est donc sur elles qu’il nous
faut insister. »


Le Grand Éducateur poursuivit son exposé en analysant ce que
l’intervention de Jahar révélait de son caractère et de ses tendances.


Même justifiée par des sentiments louables, l’indiscipline
traduisait un esprit d’indépendance qui faisait songer à l’apparition chez
Jahar d’un certain culte de la personnalité, ce qui était naturellement banni
de la société xaxalienne où le pouvoir et l’influence personnels étaient
proscrits.


On pouvait sans doute en déduire que le cocapitaine Jahar, encore
à son insu peut-être, était dans le fond un ambitieux. Il s’était fait fort d’entreprendre
et de diriger des recherches alors que le Comité Impérial Suprême demeurait
indécis. N’était-ce pas, de la part d’un seul individu, le comble de la
présomption que de tenter de résoudre un problème auquel se heurtait toute une
assemblée de dirigeants ! Quel que soit le résultat de l’opération, Jahar
avait indéniablement fait preuve d’un esprit individuel d’initiative qui
outrepassait largement les normes communément admises par les Xaxaliens.


— L’ambition personnelle est pardonnable quand elle s’applique
à des buts louables, comme celui qui justifie présentement l’action du
cocapitaine Jahar. Mais qui peut dire où cette ambition peut le conduire, à l’avenir ?
À quels actes peut-elle le pousser ? Qui peut garantir que les visées de
Jahar seront toujours dignes ? En désobéissant aux ordres que nous lui
avions transmis par l’intermédiaire de l’hyperspationef, et probablement sans
en avoir lui-même pleinement conscience, le cocapitaine Jahar s’est insurgé
contre notre gouvernement, dressé contre notre autorité et sa légitimité, élevé
contre les principes mêmes qui régissent notre société.


« Les conclusions du logicordinateur sont formelles :
le fait que Jahar n’ait pas respecté les ordres reçus, et qu’il ait préféré
agir en suivant ses propres impulsions, en sachant en outre entraîner un
certain nombre d’hommes dans son sillage, prouve qu’il a le goût secret du
pouvoir personnel. Tout peut se limiter à l’opération entreprise, mais tout
peut aussi empirer ; et, dans ce cas, Jahar peut devenir un rebelle, ou se
découvrir l’étoffe d’un dictateur. Notre clémence à son égard doit donc être
assortie de mesures de prudence, au sujet desquelles il appartient maintenant
au Comité de délibérer. »


Le Grand Éducateur s’inclina légèrement et quitta lentement
la tribune.


Dans la salle, le silence était toujours aussi profond.


Confusément, les dirigeants xaxaliens sentaient qu’une vague
menace pesait sur l’Empire.


Ou sur son unité.


Ce qui pouvait revenir au même.


Kardan fit quelques pas en direction de la crique.


Encore sous le coup de la surprise provoquée par les
révélations du non-être, il avait hâte de les vérifier. La solitude lui
semblait de plus en plus insupportable, en dépit des efforts qu’il faisait pour
calmer son impatience. Si le non-être avait dit vrai, Jahar et ceux qui l’accompagnaient
devaient surgir des flots, à bord des magnétoglisseurs, dans un délai assez
bref.


Parfois, des doutes le prenaient, le submergeaient.


N’avait-il pas rêvé ?


N’avait-il pas été victime de quelques hallucinations ?


Peut-être, même, Gardal n’était-il jamais apparu devant lui ?
Peut-être était-il encore seul sur cette grève, inexplicablement, inexorablement,
à attendre l’hypothétique retour de Vidour, et incapable de contacter l’hyperspationef ?


Contacter l’hyper… !


Comment n’y avait-il pas songé plus tôt !


Si tout ce qui s’était passé était réel, il devait être en
mesure de transmettre un message à l’état-major, et de prendre également
contact avec les magnétoglisseurs qui le recherchaient.


Son trouble était si profond qu’il n’avait pas pensé, jusqu’ici,
à son équipement…


Un peu fébrile, Kardan s’activa aussitôt.


Quelques instants plus tard, l’incroyable nouvelle était
connue à bord de l’hyperspationef et parvenait aux équipages des
magnétoglisseurs.


L’état-major la retransmettait aussitôt à Gréoule.


Kardan venait de réapparaître !


Il attendait les siens près de la vieille casemate, à l’endroit
même où il avait disparu.










CHAPITRE 12


Le cocapitaine Jahar secoua lentement la tête.


— Ne nous précipitons pas ! dit-il.


Kardan lui jeta un regard surpris.


— Comment ? s’étonna-t-il, offusqué.


— Je dis que rien ne presse, Kardan.


Sans que Kardan sût pourquoi, le sourire qu’arborait Jahar
lui déplut.


— Gardal est retenu, protesta-t-il. Il restera au
pouvoir du non-être tant que nous n’aurons pas sincèrement renoncé à nous
intéresser à ce monde. D’autre part, ajouta-t-il, les ordres de Gréoule sont
formels.


Jahar hocha la tête en signe d’approbation.


Prévenu par l’intermédiaire de l’hyperspationef, le Comité
Impérial Suprême avait en effet transmis l’ordre de communiquer au non-être l’accord
des dirigeants xaxaliens. Contre la mise en liberté du cocapitaine Gardal, le
gouvernement xaxalien s’engageait à rappeler la mission et à n’intervenir d’aucune
façon sur la Terre.


Cependant, Jahar…


Celui-ci s’était longuement intéressé à tout ce que Kardan
rapportait de sa mésaventure et des entretiens que Gardal et lui avaient eus
avec le non-être.


Et il était maintenant en proie à une multitude de pensées…


Alors que Kardan ne s’y attendait plus, Jahar céda
brusquement à ses instances.


— C’est entendu, dit-il. Je vais demander à l’état-major
de nous envoyer immédiatement deux magnétoglisseurs avec un seul pilote à bord,
afin qu’ils puissent vous recueillir, Gardal et toi. Quand ils arriveront, je donnerai
l’ordre aux autres appareils de rejoindre l’hyperspationef. Correct ?


— Je le pense. Il ne restera plus à l’hyperspationef qu’à
reprendre le cap de Xaxorée dès que tous les magnétoglisseurs auront regagné
son bord.


— Pour ne plus revenir, ajouta Jahar. N’oublions pas
que le non-être nous surveille ! Et n’oublions pas que, force spirituelle,
il est vraisemblablement capable de sonder nos esprits pour vérifier la
sincérité et la pureté de nos intentions !


Comme précédemment son sourire, le ton vaguement railleur du
cocapitaine Jahar déplurent à Kardan. Il y décelait une ironie latente qu’il
trouvait de mauvais augure.


Sans rien ajouter, Jahar se mit en devoir de contacter l’hyperspationef
pour demander l’envoi des magnétoglisseurs nécessaires.


On lui confirma bientôt que les appareils se mettaient en
route aussitôt.


Sans pouvoir définir exactement les motifs de la gêne qui l’étreignait,
Kardan se sentait de plus en plus mal à l’aise.


Il avait l’impression, en compagnie de Jahar, d’être…


Oui, un peu comme s’il était en présence d’un étranger.


*


Il y avait plusieurs heures que le cocapitaine Gardal
attendait en s’efforçant d’être patient.


La voix s’était tue après le départ soudain de Kardan.


Sa « restitution » n’avait exigé qu’un instant.


Doucement, le jour déclinait.


Toute l’affaire n’avait duré qu’une journée, songea-t-il, alors
qu’il avait l’impression d’avoir été séparé des siens pendant des années !


C’est à cause des reconstitutions historiques, se dit-il ;
nous avons eu l’impression d’assister à des événements qui se sont déroulés au
cours de plusieurs années, voire de plusieurs siècles, et cela fausse
naturellement la notion du temps.


Soudain, la voix s’éleva de nouveau en lui.


Elle lui parut un peu hésitante.


— Bien ! dit le non-être. Je pense que je ne peux
rien exiger d’autre… Vous allez partir, pour ne plus revenir, et je vais donc
te libérer.


— Qu’ont répondu nos dirigeants ? s’enquit Gardal.


— Ils renoncent à toute exploration dans cette portion
du cosmos… Mais je dois avouer que la tournure d’esprit de certains de tes
semblables me paraît inquiétante.


— Inquiétante ? s’étonna Gardal.


Mais le non-être éluda la question.


— Je me trompe sans doute, reprit-il… Oui, je me trompe
certainement…


Un instant plus tard, Gardal se retrouvait auprès de Jahar, à
proximité de l’étroite plage de sable.


— Les autres font déjà route vers l’hyperspationef, lui
expliqua-t-il. Cap sur Xaxorée dès que nous les aurons rejoints ! On
rentre !


— Pas fâché ! souffla Gardal.


Ils se dirigèrent vers le magnétoglisseur, qui était
stationné à quelques pas.


— Quelle aventure ! commenta Jahar avant de monter
à bord.


Gardal acquiesça.


Il était encore trop troublé par tout ce qu’il avait vu et
appris grâce au non-être pour avoir envie de bavarder.


*


L’hyperspationef voguait rapidement en direction de la
principale planète de l’Empire Interplanétaire Xaxalien.


Dans sa cabine plongée dans la pénombre, le cocapitaine
Jahar essayait de prendre un peu de repos.


Pourtant, il ne parvenait pas à trouver le sommeil.


Rapides, fugaces, les pensées se heurtaient dans sa tête.


Une sarabande !


« Rien ne presse », se répétait-il mentalement, comme
il l’avait dit quelques heures auparavant à Kardan.


Il voulait alors calmer l’impatience du premier rescapé. À
son avis, le cocapitaine Gardal ne courait aucun danger, et sa restitution par
le non-être pouvait donc attendre quelques instants…


Le temps de réfléchir…


Puis il avait brusquement cédé, comprenant qu’il avait tout
intérêt à laisser mûrir son projet.


C’était maintenant à lui-même qu’il adressait ce « rien
ne presse » qui avait stupéfait Kardan.


Il était cependant décidé à agir dès que possible.


À se hâter avec cette lenteur que requérait la prudence.


Il ne pouvait pas se permettre de faire le moindre faux pas.










CHAPITRE 13


Une décision du Comité Impérial Suprême allait pourtant
inciter le cocapitaine Jahar à brusquer les choses, afin de prévenir des
événements qui risquaient de se précipiter.


Peu après l’arrivée de l’hyperspacionef sur le spaciodrome
de Guidsa, Jahar avait en effet été invité à comparaître devant une délégation
du gouvernement.


Il avait aussitôt gagné Gréoule, désireux de donner
immédiatement satisfaction aux membres du Comité. Il avait naturellement deviné
sans peine que cette convocation était motivée par l’initiative qu’il avait prise
sur la Terre et ne voulait pas risquer d’encourir des reproches en ne se
rendant pas tout de suite à la capitale.


Le cocapitaine Jahar se tenait maintenant devant les quatre
membres de la commission gouvernementale, parmi lesquels siégeait le Grand Éducateur.


La présence de ce dernier à la tête de la délégation l’avait
fait tiquer. Il s’attendait à être appelé devant une sorte de conseil de
discipline dont la bienveillance lui était d’ores et déjà assurée, mais il n’avait
pas supposé que le Grand Éducateur, que ses attributions paraient d’un prestige
exceptionnel, délaisserait pendant quelques instants ses travaux auprès du logicordinateur
central pour se pencher personnellement sur son cas.


On le félicita d’emblée pour son esprit de décision, ce qui,
curieusement, le poussa à se tenir sur ses gardes.


— Au moment où le gouvernement lui-même, ému et troublé
par les événements, hésitait à définir la conduite à adopter pour faire face
aux circonstances, vous avez eu l’énergie et le courage de réagir. L’orientation
que vous avez immédiatement donnée à vos recherches était logique ; ce
point demeure irréfutable, même si la suite des événements a démontré qu’on ne
pouvait, en l’occurrence, se fier à aucune logique.


— Il n’en reste pas moins, renchérit le Grand Éducateur,
que nous ne pouvons qu’admirer votre sens du devoir humain, à défaut de celui
du devoir d’État. La raison d’État peut-elle, d’ailleurs, primer sur des
sentiments humanitaires ? C’est une question sur laquelle il vaut
peut-être mieux que nous ne nous attardions pas ! La noblesse des
sentiments qui vous ont poussé à agir comme vous l’avez fait vous place en tout
cas au-dessus de tout reproche. En dépit de l’échec de votre opération, notre
reconnaissance vous est donc acquise, comme celle du cocapitaine Gardal et de
Kardan.


Jahar s’inclina et remercia.


Pourtant, la tournure de ces discours ne le satisfaisait pas.
Il avait l’impression qu’on enrobait la pilule de sucre, pour dissimuler son
amertume !


— Je ne pouvais me résoudre à rester inactif, ajouta-t-il,
alors que je pensais sincèrement que quelque chose pouvait être tenté en faveur
des disparus si on se tournait vers la mer. Vidour avait précédemment découvert
que la vie semblait s’y être réfugiée. En revanche, rien ne permettait de
pressentir la présence du non-être sur ce monde.


La présence du non-être…


L’association de ces mots lui semblait bizarre ; aussi
étrange et paradoxale que s’il avait parlé de la présence… d’une absence.


— Nous le savons, répondit le Grand Éducateur. L’un des
points que nous aimerions éclaircir avec vous ne concerne pas votre propre
réaction, mais la manière que vous avez employée pour convaincre certains de
vos subordonnés à vous suivre. En effet, si vos sentiments excusent votre
désobéissance, ils ne sauraient vous disculper au cas où vous auriez usé de
votre autorité pour…


— Je n’ai donné aucun ordre, à personne, le coupa Jahar.
Ceux qui ont accepté de m’aider l’ont fait volontairement, librement. Je les ai
seulement invités à le faire, et je n’ai pas cherché à retenir ceux qui ont
refusé de se joindre à nous. Néanmoins, je revendique toute la responsabilité
dans cette affaire. J’en ai été le seul promoteur. Il est indéniable que l’initiative
est venue de moi.


— Nous vous savons gré de votre franchise, cocapitaine
Jahar, et elle vous honore. Nous devons reconnaître que vos déclarations
concordent avec ce que nous avons appris grâce aux dépositions de ceux qui ont
préféré regagner l’hyperspationef plutôt que de partager votre aventure…


« Un autre point concerne certains propos que vous
auriez incidemment tenus à Viha, au cours de l’opération, après la découverte
de ces animaux marins que le non-être, pendant son entretien avec Gardal et
Kardan, a désignés sous le nom de dauphins. Il semble bien que vous ayez
exprimé alors, encore que brièvement, des intentions qui coïncident avec les
craintes exprimées par le non-être au sujet d’une éventuelle ingérence de notre
part, craintes qui auraient d’ailleurs motivé les exigences du non-être en ce
qui concerne l’engagement que nous avons dû prendre de nous tenir désormais à l’écart
de cette lointaine planète et de son système solaire. »


— Ce sont des faits que je ne peux nier, admit Jahar.


— Parlez-nous pourtant un peu plus amplement de vos
intentions, insista le Grand Éducateur. Nous n’en connaissons guère que ce qui
nous a été relaté dans le rapport du cocapitaine Gardal concernant les
conditions imposées par le non-être. Ce récit est forcément incomplet, ou en
tout cas succinct.


— Je n’ai rien à déclarer à ce sujet.


— Permettez-nous de penser le contraire, cocapitaine
Jahar. Il semble bien que vous ayez assez sérieusement envisagé de favoriser l’évolution
des dauphins afin d’en faire une race supérieure.


Jahar soupira.


Les membres de la commission, de toute évidence, en savaient
beaucoup plus long qu’ils ne voulaient l’admettre.


Il s’en voulut d’avoir bavardé là-dessus avec Viha.


— Simple spéculation, dit-il ; en fait, on me
prête des intentions que je n’ai pas. J’ai parlé d’aider à l’apparition d’une
race supérieure sur Terre ; c’est vrai ; c’était en pensant qu’une
telle race pourrait prendre une part importante, décisive, dans la restauration
d’un monde qui est appelé à revivre tôt ou tard. Tout le reste est dû, sans
doute, à l’imagination du non-être, qui a naturellement tendance à nous juger
en fonction de tout ce qui caractérisait la race humanoïde qui peuplait
autrefois la Terre. Le non-être souffre encore d’un traumatisme ; il a
naturellement la hantise de la guerre, de tout ce qui peut provoquer une
révolte, une insurrection, ou le moindre trouble. Je n’ai jamais songé à
instaurer un régime qui nous serait tout dévoué, ni à exploiter les richesses
de ce monde dans notre propre intérêt. Ceux qui prétendent le contraire me
calomnient.


Le Grand Éducateur hocha la tête d’un air satisfait.


— Je sais, poursuivit Jahar, qu’agir dans ce sens
serait contraire à tous nos principes. Aucun peuple ne doit s’imposer à un
autre, tous doivent se compléter. Les mondes ne doivent pas être colonisés mais
associés.


— Exact, approuva l’un des délégués ; et ce n’est
que cette coexistence mutuellement accordée, et ce respect réciproque, qui
peuvent garantir la paix.


Il se tourna ensuite vers le Grand Éducateur, et Jahar
comprit qu’il lui laissait le soin de conclure.


Il y eut quelques secondes de silence, puis le Grand
Éducateur prit en effet la parole.


— Nous allons évidemment étudier vos déclarations, cocapitaine
Jahar, et en délibérer. En ce qui me concerne, je dois vous dire qu’elles me
paraissent tout à fait satisfaisantes. À mon avis, vous avez su vous laver de
tout soupçon, et je penche à croire que votre fidélité aux principes
fondamentaux de l’Empire ne peut être mise en doute. Nous avons déjà accordé
que votre attitude après la disparition de Kardan et de Gardal ne devait vous
valoir aucun reproche, aucun désagrément, et je pense qu’une récompense serait
même beaucoup plus appropriée.


Jahar s’inclina de nouveau en signe de remerciement.


— C’est pourtant une situation très délicate, poursuivit
le Grand Éducateur. Il ne faudrait naturellement pas que votre exemple puisse
passer pour un encouragement à la désobéissance, dit-il avec un demi-sourire ;
mais nous ne voudrions pas davantage décourager ceux qui sont enclins à l’esprit
d’initiative et de sacrifice. Nous allons étudier votre cas, répéta-t-il. Vous
pouvez vous retirer.


Le cocapitaine Jahar s’exécuta.


Les derniers propos du Grand Éducateur le tracassaient
profondément.


Il sentait qu’ils traduisaient confusément ce qu’allait être
la décision finale de la commission. Sans doute, d’ailleurs, son sort était-il
déjà arrêté.


Il était clair qu’on chercherait à lui faire avaler une
couleuvre. En le récompensant pour avoir eu des sentiments humanitaires plus
forts que son esprit de discipline, on en profiterait pour le placer dans une
position où il ne pourrait plus faire preuve de désobéissance.


Peu à peu, l’idée faisait son chemin dans son esprit.


Au lieu d’être blâmé, il allait probablement être promu à un
grade supérieur, et…


Jahar comprit soudain.


C’était cela, oui !


On allait le nommer à un grade supérieur, et il serait
automatiquement affecté à un autre poste !


Le plus haut grade, au sein des états-majors qui
commandaient les hyperspacionefs, était justement celui de cocapitaine.


Sa promotion signifierait automatiquement la fin de sa
carrière comme membre du personnel spationavigant. Il serait en même temps
affecté à la direction de quelque service au sol…


On le punirait en ayant l’air de le récompenser !


Il comprit qu’on voulait prendre des précautions. On ne
voulait pas le laisser naviguer, de peur peut-être de quelque escapade, ou de
quelque nouvelle initiative qui pourrait compromettre le sort de toute une
mission.


En somme, on n’avait plus confiance en lui ; et on
allait le placer sous surveillance, en l’affectant à un poste où il ne
risquerait plus jamais d’être confronté à des situations exceptionnelles comme
celle à laquelle il avait fait front sur Terre.


N’avait-il donc pas convaincu ses interlocuteurs ? se
demanda-t-il.


Il était pourtant persuadé que son sort était fixé depuis
longtemps. La commission gouvernementale ?… Les délibérations dont parlait
le Grand Éducateur ?… De la comédie ! On tenait à respecter certaines
formes, c’était tout !


Il s’en voulait de plus en plus d’avoir fait quelques
confidences, pourtant vagues, à Viha. Celui-ci n’était même pas un ami ; un
simple camarade… C’était ridicule, d’autant plus qu’il comptait un certain
nombre de vrais amis, en qui il avait toute confiance !… Mais c’était, il
est vrai, à un moment où il ignorait encore la présence du non-être. Il n’avait
pas encore, alors, échafaudé son plan, et il ne pouvait donc prévoir les
conséquences que pouvait avoir le moindre commentaire.


Maintenant…


Il croyait avoir le temps, mais sa comparution devant la
commission gouvernementale venait de lui ouvrir les yeux.


Il lui fallait agir vite, au contraire ; très vite, avant
qu’une décision ait officiellement été prise au sujet de sa promotion et de sa
nouvelle affectation.


Soucieux, le cocapitaine Jahar regagna au plus tôt la base
de Guidsa.


*


Surprise, la belle Xaxalienne se détacha un peu de lui.


Jahar hocha la tête, en souriant de l’incrédulité qu’il
lisait dans les prunelles violettes.


— Impossible ? répéta-t-il. Non, Mahitsa, ce n’est
pas impossible. Il suffirait de donner un coup de pouce à l’évolution, et nous
pourrions, dans ce but, emporter d’ici une multitude de choses utiles ; à
commencer par des semences… Il est très important de faire renaître la
végétation, car elle provoquerait un enrichissement de l’atmosphère en oxygène,
et elle influerait énormément sur les conditions climatologiques. Sans compter
qu’elle servirait de base à l’alimentation, ce qui n’est nullement négligeable !
Or, combien de temps faudrait-il pour créer un jardin, dans un endroit
particulièrement bien choisi, puis pour l’agrandir ?


« Ce ne serait, au début, qu’une minuscule contrée
privilégiée, sur une planète vide… Vide, mais riche ! Indubitablement
riche ! Un peuple a vécu là-bas, Mahitsa ; une civilisation s’y est
développée… Tout cela prouve qu’il y existe de nombreux recours naturels qui ne
demandent qu’à être exploités de nouveau… N’y existe-t-il plus d’eau douce ?
Nous distillerons l’eau de mer et, plus tard, le régime des pluies se rétablira,
entraînant la réapparition des cours d’eau, des étangs et des lacs !… Nous
serons les maîtres absolus d’un monde neuf, sans rien oublier pourtant de notre
culture, de notre technique… Saisis-tu bien tout ce que peut représenter un
monde vierge pour ceux qui l’aborderont avec les moyens que nous possédons ? »


La jeune femme sourit.


L’enthousiasme de Jahar la gagnait peu à peu. Elle se
laissait doucement convaincre, éblouie par les promesses de son compagnon, et
ressentant pourtant encore un peu de crainte.


Il y avait, avant tout, ce non-être assez mystérieux, dont l’existence
lui paraissait à la fois fascinante et redoutable.


Mais Jahar avait réponse à tout.


— Il a commis l’imprudence de révéler à Kardan et à Gardal
la nature de ses armes. Pourquoi nos dirigeants le craignent-ils, à tel point
qu’ils sont disposés à respecter leur engagement au pied de la lettre ? N’ont-ils
donc pas compris que tout n’est qu’illusion ! Le non-être essayera
évidemment de semer la confusion. Il nous séparera de nos compagnons ; il
me séparera peut-être de toi, Mahitsa ; mais nous savons désormais que
nous resterons cependant ensemble, et que l’illusion de la séparation ne pourra
être éternelle. Il nous suffira d’agir d’une manière parfaitement concertée, en
continuant de poursuivre tous les mêmes buts, et…


— Il provoquera en nous des hallucinations, l’interrompit
Mahitsa. Qui sait à quels cauchemars il nous fera assister !


— Pas si nous avons la ferme volonté de les repousser, et
nous savons d’avance que ce ne seront jamais que des images, ce qui nous aidera
à y résister. Matériellement, le non-être ne peut rien contre nous. Il l’a
lui-même confessé ! Il sera bientôt obligé de se résigner à notre présence,
d’autant plus que nous nous ferons des alliés des dauphins… Des alliés
involontaires, en réalité, car nous ne ferons que menacer le non-être de les
convertir en êtres supérieurs !


Mahitsa le dévisagea, visiblement perplexe.


— Le non-être est le vestige immatériel d’une race
identique à la nôtre. Une émanation. Or, expliqua-t-il, sa conduite vis-à-vis
de nous trahit sa hantise : il ne veut pas perdre la suprématie sur la Terre,
car la race dont il provient a toujours dominé sa planète, qu’elle considérait
comme un fief où elle avait tous les pouvoirs. En désespoir de cause, par l’effet
d’une sorte de racisme, le non-être acceptera plus facilement qu’une race
identique s’installe sur ce qu’il considère comme son domaine exclusif, plutôt
que de le voir livré à une autre race, issue des dauphins, même si nous avons
doté cette dernière de facultés extrêmement développées.


« J’y ai longuement réfléchi, Mahitsa. Notre propre
présence, tant que nous explorions les continents, ne l’incommodait pas
vraiment. Il n’est intervenu, en enlevant Kardan, que lorsqu’il a compris que
notre intérêt se tournait vers la mer et pouvait se cristalliser sur l’une des
formes animales qui ont survécu dans l’eau. Je suppose même qu’il éprouvait
pour nous certains sentiments de fraternité. Il nous a chassés pour ne pas
courir le risque de voir son monde livré à une autre espèce, quand il a compris
que nous pouvions intervenir dans l’évolution. »


La jeune femme marqua son acquiescement d’un léger hochement
de tête.


— Tout un monde à nous…, rêva-t-elle à mi-voix.


— Un monde que nous organiserons à notre guise, renchérit
Jahar ; loin des structures rigides de l’Empire ! Un monde où rien n’empêchera
ceux qui se joindront à nous d’être libres ! Chacun de nous y bâtira son
domaine et le gouvernera comme il l’entendra.


Il l’enlaça et la serra contre lui.


Il se félicitait, dans le fond, d’avoir eu le courage de
désobéir pour essayer de sauver Gardal et Kardan.


Cela lui avait ouvert les yeux.


Une attitude qui était partie d’un bon fond, ainsi que l’avait
reconnu la commission gouvernementale ; mais il se refusait à admettre que
cela l’avait peu à peu amené à adopter une conduite condamnable.


L’accuserait-on de s’être laissé emporter par l’ambition ?


Sans doute…


C’était une question de point de vue. Il ne visait pas le
pouvoir absolu : ses compagnons d’aventures seraient libres comme lui, il
ne visait pas davantage à s’emparer exclusivement de toutes les richesses que pouvait
receler la Terre : chacun aurait sa part ; et ce qui serait une
trahison aux yeux des Xaxaliens n’était pour lui que le refus d’accepter
inconditionnellement tout ce qui était communément, traditionnellement admis.


Réaliste, Jahar faisait même la part de l’utopie dans ses
projets.


Il savait d’avance que tout ne serait pas aussi facile que
ce qu’il décrivait à Mahitsa.


Mais il était fermement décidé à tenter l’aventure.










CHAPITRE 14


Préparée en toute hâte, et dans le plus grand secret, l’expédition
projetée par Jahar venait de débuter. Les fugitifs avaient quitté le spatiodrome
de Guidsa à bord de l’hyperspationef qui avait précédemment effectué le voyage
vers la Terre.


Il y avait une bonne heure que le décollage avait eu lieu.


La nouvelle venait de parvenir à Gréoule, où elle semait la
stupeur et la consternation.


Il était encore très tôt. Le jour se levait à peine. L’aube
plaquait des reflets mauves sur les sphères luisantes qui s’amoncelaient en
formant d’étranges figures. La ville semblait dormir encore. Pourtant, les
commentaires circulaient déjà, d’immeuble en immeuble, du haut en bas des
ensembles dont chaque élément sphérique abritait une unité sociale.


On ignorait encore un certain nombre de détails, et les
nouvelles qui parvenaient de Guidsa étaient parfois contradictoires. Les
renseignements s’accumulaient cependant peu à peu, et quelques recoupements
permettaient de procéder à une reconstitution à peu près fidèle de ce qui s’était
passé.


L’appareil hyperspatial venait d’être soumis à une révision
complète et d’être préparé pour une future mission, fait que le cocapitaine
Jahar ne pouvait ignorer. Il avait su profiter de l’occasion. Rien ne manquait
à bord du vaisseau.


Jahar s’était entouré de huit astronautes, amis sûrs parmi
lesquels figuraient Vidour et Xobu. Tous avaient pris part à la première
expédition sur Terre, et tous étaient donc au courant de tout ce qui s’était
déroulé sur la lointaine planète. Cette première expérience commune avait sans
doute facilité la tâche de Jahar, quand il avait été question de les convaincre.
Il ne leur parlait pas de l’inconnu, ne leur offrait pas une aventure que
certains auraient pu qualifier d’insensée ; au contraire, il s’agissait d’un
monde qu’ils avaient étudié d’assez près pour en connaître les caractéristiques
principales et une partie des ressources. Il semblait, bien que ce point ne fût
pas encore confirmé, qu’un certain nombre de Xaxaliennes accompagnaient les
fugitifs, et il était déjà établi que Mahitsa, dont les relations avec Jahar
étaient notoires, faisait partie de l’équipage.


Tout s’était déroulé très vite, aux premières heures de l’aube,
à un moment où les divers services du spatiodrome étaient pratiquement déserts.


Le cocapitaine Jahar, usant du sauf-conduit qui lui
permettait de circuler librement sur le spatiodrome et d’accéder aux
installations interdites au public, faisait irruption quelques minutes avant
quatre heures dans la haute salle du service de surveillance des pistes et
neutralisait sans mal les trois employés qui s’y trouvaient. Surpris, ceux-ci n’avaient
pas eu le temps d’esquisser un geste de défense. Jahar les avait immobilisés
sous l’effet d’un émetteur d’ondes paralysantes dont le réglage avait été
effectué de façon que les trois victimes ne retrouvent l’usage de leurs facultés
qu’une heure plus tard.


Le service de surveillance des pistes était situé assez loin
des bâtiments et de l’entrée principale du spatiodrome. Pour parvenir jusque-là,
Jahar avait franchi trois postes de garde. Il s’était contenté d’y décliner
docilement son identité, sûr que l’alerte ne pouvait être rapidement déclenchée
que par ceux qu’il se proposait d’immobiliser.


Simultanément, plusieurs véhicules aéroglisseurs
franchissaient les limites du terrain à l’opposé des bâtiments principaux et
venaient stationner au pied même de l’hyperspationef.


On estimait que l’opération de chargement et d’embarquement
n’avait duré qu’une quinzaine de minutes. Le temps qu’il fallait à Jahar pour
rejoindre ses amis.


Les véhicules avaient ensuite été écartés et abandonnés le
long de la piste. Certaines traces, à l’intérieur de ces aéroglisseurs, démontraient
qu’ils n’avaient pas seulement servi au transport des passagers. Ils avaient
aussi contenu une cargaison qu’on jugeait variée, mais dont on ignorait la
nature exacte.


L’ensemble de l’opération n’avait probablement pas duré plus
de quarante minutes. Les trois gardes du service de surveillance des pistes n’étaient
pas encore sortis de leur paralysie temporaire que l’hyperspationef s’élevait
déjà dans les cieux de Guidsa.


Plusieurs facteurs avaient en fait contribué à rendre
possible une opération aussi audacieuse.


Il y avait, d’abord, le fait qu’on tenait pour plus qu’improbable
le vol d’un appareil intergalactique. Il n’était venu à l’idée d’aucun des
responsables xaxaliens que quelqu’un pourrait avoir un jour la prétention de
subtiliser un engin de ce type et, bien qu’il fût gardé, le spatiodrome de
Guidsa ne faisait donc pas l’objet d’une surveillance spéciale. D’autre part, l’emploi
de véhicules aéroglisseurs avait permis aux compagnons de Jahar de parvenir
jusqu’à l’hyperspationef en se jouant des obstacles. Enfin, les méthodes de
conditionnement et de miniaturisation d’une multitude d’objets de première
nécessité facilitaient naturellement la constitution d’une cargaison qui n’occupait
qu’un volume assez réduit, et dont la manutention était simple et rapide.


Il fallait ajouter à cela le fait que l’appareil ne partait
pas pour une destination nouvelle. Une première liaison avec la Terre ayant
déjà été assurée, toutes les coordonnées du vol étaient enregistrées et se
trouvaient ainsi à la disposition des fugitifs.


L’appareil avait tout de suite été repéré par plusieurs
bases de surveillance spatiale mais, là encore, l’effet de surprise avait joué
en faveur des fuyards. Il était évident qu’il s’agissait d’un appareil xaxalien
parti de l’une des bases de Xaxorée, et son apparition sur les divers écrans de
contrôle n’avait donc rien d’alarmant. Elle était certes surprenante, car on n’avait
signalé le départ d’aucune mission. On s’était étonné sans s’inquiéter outre
mesure, et on s’était renseigné. Or, personne ne savait rien ; personne ne
comprenait rien à cette affaire !


Ces centres n’avaient même pas donné immédiatement l’alerte !
Et, dans le fond, ce qui pouvait a priori passer pour de la négligence n’était
en réalité qu’une réaction assez naturelle. Les bases de surveillance spatiale
avaient été créées et organisées à l’époque où les Xaxaliens, s’intéressant aux
autres systèmes et galaxies, avaient compris que d’autres peuples, lointains, inconnus,
insoupçonnés, pouvaient aussi se lancer dans l’espace et, peut-être, s’approcher
de l’Empire. Le but essentiel de ces bases n’était donc pas de superviser ce
qui se passait au sein de l’Empire mais de détecter ceux qui, un jour ou l’autre,
risquaient de s’en approcher. Dans ces conditions, et même s’il n’avait pas été
annoncé, le départ d’un appareil xaxalien ne constituait pas en soi un
événement vraiment digne d’intérêt.


Quand on avait enfin réagi, il était déjà trop tard. Tout
espoir de rejoindre l’hyperspationef et de l’intercepter était vain.


Le destin avait quelquefois de ces traits d’ironie : Jahar
avait quitté Xaxorée à l’aube même du jour où son ordre de transfert devait
parvenir à Guidsa !


Promu au rang de cocapitaine général, il était affecté au
Service Central de la Programmation Spatiale, à Gréoule.


Un poste où le gouvernement xaxalien aurait aisément pu l’avoir
à l’œil…


Réuni en session extraordinaire, le Comité Impérial Suprême
tentait, dans un premier temps, de coordonner et de résumer les renseignements
qui parvenaient de divers points de l’Empire.


L’image de l’appareil en fuite avait été brièvement captée
sur Alitar, dont la position astrale permettait de définir le cap suivi par l’hyperspationef.
Le Service Central de la Programmation Spatiale s’employait actuellement à
établir sa trajectoire et à déterminer quelle pourrait être sa destination.


Pourtant, les membres du Comité l’avaient devinée dès le
premier instant, sans avoir besoin d’attendre un complément d’informations.


La Terre…


Et ils savaient aussi qu’ils ne disposaient d’aucun moyen
pour rattraper Jahar et son groupe. Les vaisseaux spatiaux qui faisaient la
navette entre Alitar et Xaxorée n’avaient pas une autonomie de vol suffisante
pour pouvoir se lancer sur la trace des fugitifs… Et les autres hyperspationefs
se trouvaient en exploration cosmique à des distances considérables de l’Empire.


Il était clair qu’on ne pourrait atteindre les fugitifs que
lorsqu’ils seraient parvenus sur la Terre, et plusieurs dirigeants xaxaliens
pensaient qu’il était dès lors inutile de prévoir une intervention.


— Que pouvons-nous essentiellement leur reprocher ?
demandaient-ils. L’attaque du poste de surveillance, et le vol d’un appareil hyperspatial.
Ce sont au demeurant des fautes graves, mais qui perdent terriblement de leur
importance quand on songe à l’aventure qu’ils ont choisi de vivre. Pour le
reste, aucune loi n’interdit à un Xaxalien de quitter l’Empire pour aller s’établir
sur une planète quelconque, dans un autre système stellaire, dans les limites
ou à l’extérieur de notre galaxie.


— En résumé, nous pourrions exiger la restitution de l’hyperspationef
mais rien ne nous autorise à les contraindre à revenir.


— C’est exact, approuva le Grand Éducateur. Les lois et
principes qui régissent l’existence des individus, leurs déplacements dans les
limites de l’Empire et leur pouvoir d’élire domicile n’importe où sur Xaxorée
ou sur Alitar, ne sont évidemment pas valables hors de la juridiction impériale.
En choisissant de partir, Jahar et ses compagnons ont implicitement renoncé à
la nationalité xaxalienne, avec tout ce qu’elle implique de droits et de
devoirs. Nous pouvons naturellement revendiquer la propriété de l’hyperspationef
et des magnétoglisseurs qui l’équipent, mais nous ne pouvons engager aucune
procédure légale contre des individus qui ont volontairement choisi de se
séparer de notre société.


— Reste le grave problème d’ingérence que l’installation
des fugitifs sur la Terre va nous poser, observa l’un des assesseurs. Nous pouvons
les déposséder de la nationalité xaxalienne, il n’en demeure pas moins qu’ils
sont Xaxaliens aux yeux du non-être. Pour celui-ci, leur intrusion signifiera
obligatoirement une rupture de l’engagement que nous avons pris vis-à-vis de
lui.


— Sauf si nous les désavouons.


— Le non-être pensera à juste titre que nous nous
payons sa tête !… Ce sont de toute évidence des Xaxaliens ; ils ne
vont pas cesser de l’être simplement parce que nous décidons de les priver d’une
nationalité dont ils se moquent d’ailleurs éperdument !


— C’est pourquoi nous ne devons pas laisser à leur
disposition le matériel qui nous appartient, déclara l’un des membres du Comité.
Le non-être ne pourra pas prétendre que nous sommes en cheville avec eux si
nous les privons des moyens techniques usurpés.


Le Grand Éducateur se tourna vers lui et l’approuva.


— C’est juste, dit-il. Ils ont renié ce monde auquel
ils doivent tout, mais ils trouvent normal de se servir de certaines choses
dues à notre technique ! Ils ne retiennent, de notre civilisation, que l’héritage
qui leur convient ! Nous ne pouvons l’admettre. Nous les laisserons vivre
sur la planète qu’ils ont choisie, mais seuls, sans l’appui matériel qu’ils se
sont octroyé, et sans possibilité de retour. Quelle est la mission interplanétaire
susceptible d’intervenir le plus rapidement ?


— Celle qui croise actuellement dans le système de
Wulga, le renseigna-t-on.


Le Grand Éducateur acquiesça d’un geste.


— Toute décision sera naturellement soumise, au
préalable, à l’analyse du logicordinateur, reprit-il après un instant de
réflexion. Je propose que la mission Wulga soit rappelée sans retard et chargée
de gagner la Terre de toute urgence.


— Une expédition punitive ? avança quelqu’un.


— Pas vraiment. Nous leur laisserons les moyens de
subsister sur le monde qu’ils ont élu, et il est naturellement hors de question
d’attenter à leur vie ; mais nous leur retirerons tout ce qui peut
représenter un appui flagrant de notre technique. Le non-être en tirera sans
aucun doute la conclusion logique que nous désapprouvons leur action.


— Que deviendront-ils ? s’enquit un assesseur.


Le Grand Éducateur eut un geste d’ignorance.


Les fugitifs devraient se préoccuper de leur propre sort. N’étaient-ils
pas partis, d’ailleurs, afin d’être libres, maîtres absolus de leur existence
et de leur destin ?


Quant au Comité Impérial Suprême, il avait assez de s’occuper
des affaires xaxaliennes.










CHAPITRE 15


Utilisés comme modules de débarquement, les magnétoglisseurs
avaient longtemps tourné au-dessus de la Terre, en changeant fréquemment d’orbite,
à la recherche d’un endroit convenable.


Jahar avait finalement choisi une étroite plaine côtière. Un
immense océan la bordait à l’Ouest. Elle était fermée, à l’Est et au Nord, par
une chaîne de montagnes assez hautes qui dessinait une sorte de croissant qui
la protégeait. Non loin de l’une des extrémités de cette plaine, vers le Nord, s’étendait
une assez vaste dépression où débouchait une large vallée. Jahar pensait que
cette zone avait pu, autrefois, être occupée par un lac.


L’hyperspationef restait en orbite autour de la planète. Les
magnétoglisseurs étaient descendus et s’étaient immobilisés près de la côte, environ
à mi-chemin entre le bord de la dépression et les contreforts des montagnes qui
se dressaient au Nord.


Jahar avait aussitôt ordonné l’installation d’un campement
provisoire, tandis que cinq des magnétoglisseurs entreprenaient une navette
entre le lieu de l’atterrissage et l’hyperspationef, afin de décharger
rapidement tout ce que contenait l’appareil.


Tout en prenant activement part aux travaux d’aménagement, Jahar
jetait fréquemment des regards autour de lui, découvrant peu à peu tous les
détails du paysage.


C’était le cadre du premier jardin qui allait être recréé
sur la Terre, sorte d’Eden qu’ils devaient installer de toutes pièces. La
cargaison comprenait un lot important de semences d’arbres et de plantes, ainsi
que quelques espèces d’animaux et de volatiles. Jahar se plaisait à imaginer la
végétation qui montait lentement à l’assaut des pentes proches, s’étendait jusqu’à
quelques mètres du bord de l’eau. Ce ne serait pourtant qu’un minuscule point
de départ, et il leur faudrait aménager et soigner beaucoup d’autres
plantations identiques.


La tâche était immense et il le savait ; mais il savait
aussi que c’était pour eux le début d’une existence nouvelle ; le
commencement d’une vie différente de tout ce qu’ils avaient connu jusqu’alors, au
cours de laquelle chacun verserait le meilleur de lui-même dans l’entreprise
commune en sachant qu’il recueillerait lui-même le prix de ses efforts.


Il était tellement occupé par la réalisation de la première
phase de son ambitieux projet qu’il en arrivait à oublier la présence
inquiétante du non-être.


Celui-ci n’allait pourtant pas tarder à se manifester.


En effet, quelques heures seulement après leur arrivée, Mahitsa
disparut soudain.


*


Ce que Jahar lui avait raconté de l’aventure de Kardan et du
cocapitaine Gardal lui permit de comprendre immédiatement ce qui se produisait
maintenant pour elle.


Sa solitude, elle le savait, n’était qu’apparente. Pourtant,
il lui était bien difficile de se convaincre du fait que ses compagnons se
tenaient encore autour d’elle. L’endroit où, un instant auparavant, régnait une
activité fébrile, était à présent désert.


Mahitsa fit un effort pour se persuader que ce n’était qu’une
illusion. Pendant une brève fraction de seconde, grâce à une concentration de
toutes ses facultés mentales et de sa volonté, elle parvint à apercevoir
quelques silhouettes indistinctes ; puis le non-être dut amplifier son
influence sur elle, renforcer son emprise, car tout s’estompa très vite et s’évanouit.


Elle se sentait pourtant plus forte grâce au demi-succès de
cette expérience. Le résultat avait été extrêmement éphémère, mais il était
probant. Jahar avait raison : à l’aide d’une gymnastique intellectuelle
appropriée, on devait pouvoir résister à la suggestion, annuler l’effet
illusoire.


Satisfaite, rassurée, Mahitsa jeta un coup d’œil autour d’elle.


Le paysage était le même. Pourtant, ainsi qu’elle s’y
attendait, tout le matériel, et tout ce qui avait déjà été mis en place pour l’installation
du camp, avaient disparu à ses yeux.


La jeune femme se rasséréna tout à fait. De leur côté, Jahar
et leurs compagnons devaient poursuivre les travaux, en sachant bien que sa
disparition n’était en définitive qu’une sorte d’effet d’optique. Le calme de
tous serait une première victoire remportée sur le non-être. Il serait
désormais difficile d’entraver l’exécution de leur projet.


Quelques instants s’écoulèrent. Puis la voix du non-être s’éleva
en elle.


Mahitsa s’attendait à cette manifestation.


— J’ai sondé vos esprits et je connais vos intentions. Je
sais que vous envisagez de vous installer définitivement sur ce monde, au
détriment de mes intérêts, et en violation de l’accord conclu avec votre
gouvernement. Je sais aussi que vos prétendus projets concernant les dauphins
et leur mutation artificielle ne constituent en réalité qu’une menace que vous
ne mettrez jamais à exécution, car vous ne voudrez pas courir le risque de
favoriser le développement d’une race qui, un jour, pourrait supplanter la
vôtre ou, au moins, vous disputer la suprématie sur ce monde !


« Personne ne tient à se faire des ennemis, et moins
encore à fourbir les armes d’un futur adversaire ! Les dauphins seront vos
amis comme ils étaient ceux de ma race. Et ils le resteront tant qu’ils ne
risqueront pas de vous porter ombrage ! Je suis donc sûr que vous n’entreprendrez
jamais rien pour perfectionner leur évolution. Quant à moi… »


Intuitive, Mahitsa comprit soudain leur erreur et devina ce
qui allait suivre.


La jeune femme soupira, déjà résignée.


Que pouvait-elle faire pour contrecarrer le projet du non-être ?
Ils étaient tombés dans un piège et ne pouvaient s’en échapper. Elle ne
possédait absolument aucun moyen pour s’opposer à la volonté du non-être.


— Quant à moi, poursuivait la voix, je me réjouis dans
le fond de votre initiative. Les similitudes que vous présentez avec les
premiers Terriens m’ont tout d’abord effrayé. J’ai pensé qu’il valait mieux
attendre patiemment que l’évolution me procure, dans des milliers d’années, un
nouveau support physique. Puis j’ai constaté que votre race avait su bannir la
guerre, et je possède d’autre part les moyens de vous rappeler ses horreurs
afin de vous dissuader, le cas échéant, d’avoir recours à la violence.


« Peu à peu, j’ai donc changé d’avis, en ayant pourtant
soin de n’en rien dire ! Les premiers visiteurs venus de votre planète
étaient tous des hommes. Je ne pouvais donc me fondre en eux et les retenir ici,
sous peine de voir ma nouvelle race succomber bientôt par manque de descendance.
Mais j’avais sondé les esprits de quelques-uns de ceux-là, en particulier celui
de Jahar ; et je savais que certains, tôt ou tard, reviendraient…


« Votre petit groupe compte maintenant des hommes et
des femmes, et il contient donc la promesse d’une progéniture. Je ne cours pas
le risque, cette fois, d’en revenir sous bref délai à ma condition actuelle. Pourquoi
attendrais-je ? Pourquoi choisirais-je, plus tard, une race peut-être bien
différente de celle dont je suis issu, à laquelle je m’adapterais peut-être mal ?
Vous êtes d’une race identique à celle dont j’émane, sans en posséder certains
travers regrettables et, sans vous en douter, vous êtes venus vous mettre à ma
disposition ! »


La voix se tut, et Mahitsa retrouva aussitôt ses compagnons.


Rien ne semblait changé.


Elle savait pourtant qu’ils venaient, tous, de subir une
modification profonde.


Xaxaliens d’origine, ils venaient de se convertir en d’authentiques
Terriens avant même d’être définitivement installés sur cette planète. Ils
ressentaient déjà les effets de cette transformation dans le cheminement et la
teneur de leurs pensées.


Ce monde n’était plus pour eux une terre étrangère où ils
désiraient se fixer, mais leur domaine, qu’il leur fallait restaurer, réaménager
et au besoin défendre.


Jahar s’était approché d’elle, un peu anxieux. Mahitsa lui
sourit.


— Nous sommes chez nous, murmura-t-elle.


Il acquiesça.


Ils avaient tous, déjà, l’impression de n’avoir jamais connu
d’autre patrie, de n’avoir jamais eu d’autre foyer…


*


L’état-major de l’hyperspationef écoutait attentivement les
instructions que lui donnait le Grand Éducateur au nom du Comité Impérial
Suprême.


Ils étaient revenus la veille du système de Wulga, et ils
devaient mettre le cap sur la Terre dès le lendemain.


— La décision proposée par le Comité a été dûment
ratifiée par le logicordinateur central. Elle a été adoptée à l’unanimité. Il
ne s’agit pas de causer le moindre dommage aux fugitifs. La société xaxalienne
les renie purement et simplement, comme ils l’ont eux-mêmes reniée en
choisissant de quitter l’Empire.


« Le Comité souhaite néanmoins leur laisser toutes
leurs chances de survie. Il n’est donc pas question de les priver de tout le
matériel qu’ils ont emporté. Ils ont évidemment besoin, par exemple, des
vêtements spéciaux qui diffusent l’aura protectrice et provoquent autour d’eux
une concentration de l’atmosphère ; ils en auront besoin longtemps encore,
même s’il se produit peu à peu un phénomène d’adaptation. Aussi a-t-il été arrêté
qu’ils seraient seulement privés des moyens techniques qui leur permettraient
de revenir éventuellement sur Alitar ou sur Xaxorée, ainsi que de ceux
susceptibles de leur faciliter un contrôle rapide de leur nouveau monde. En
conséquence…


Le cocapitaine Yxal, membre de l’état-major qui avait assumé
le commandement de l’expédition vers Wulga, se dit qu’il s’agissait en fait d’une
réclusion à perpétuité.


 


La décision du Comité Impérial Suprême condamnait en effet
Jahar et son groupe à demeurer, quoi qu’il pût arriver, sur cette lointaine
planète qu’on appelait la Terre.


Yxal se surprit à rêver.


Cette réclusion sous-entendait un isolement complet. Même si
Jahar et les siens étaient à l’origine d’un grand peuple, celui-ci serait tenu
à l’écart et ne participerait pas à ce concert des peuples cosmiques, ni à
cette culture intergalactique que les Xaxaliens étaient en train d’édifier. Comment
seraient, là-bas, les générations futures, si toutefois les fugitifs
parvenaient à survivre ? Y garderait-on, dans quelques centaines ou dans
quelques milliers d’années, le souvenir des pionniers et de leur épopée, hommes
venus du ciel, auréolés par une lumière diffuse, seul effet visible de l’aura
protectrice qui leur permettait de résister à des conditions adverses ?


— Nous espérons, ajouta le Grand Éducateur, que votre
intervention fera comprendre clairement au non-être que la grande majorité des
Xaxaliens désire respecter l’engagement souscrit par son gouvernement. En effet,
nous ignorons quels sont exactement ses pouvoirs, et nous ne tenons pas à
compter un ennemi dans l’univers, aussi éloigné soit-il.


Les membres de l’état-major approuvèrent d’un signe de tête.


La politique définie par le Comité leur semblait à la fois
logique et prudente. Force spirituelle, le non-être pouvait fort bien, en effet,
détenir des pouvoirs contre lesquels les Xaxaliens seraient désarmés en dépit
du développement de leur technique. Il était donc important de lui donner
satisfaction, en commençant par se désolidariser d’avec ceux qui avaient osé le
braver et l’offenser.


Le Grand Éducateur et les membres du Comité ignoraient
naturellement que le non-être n’existait plus en tant que tel.


L’humanité avait repris corps.


Ceux qui la formaient se nommaient Vidour, Xobu, Jahar, Mahitsa…


Peuple embryonnaire qui avait désormais pour mission de
restaurer la Terre et de la repeupler.










CHAPITRE 16


Il y eut un éclair dans le ciel, très haut, hors de portée
de la vue de Jahar et des siens.


Le cocapitaine Yxal était satisfait.


La première partie de leur mission était accomplie, et tout
s’était passé sans qu’ils rencontrent la moindre difficulté.


« La récupération de ce matériel à une distance aussi
considérable poserait trop de problèmes, avait spécifié le Grand Éducateur ;
en outre, il faut agir vite, afin d’éviter toute réaction possible de la part
des fugitifs ; il faudra donc le détruire sur place. »


L’hyperspationef qui avait amené Jahar et son groupe venait
de se désintégrer dans l’espace.


L’Empire Interplanétaire Xaxalien perdait dans l’affaire un
vaisseau, mais on estimait à Gréoule que la paix avec le non-être valait bien
ce sacrifice.


Yxal transmit aux pilotes l’ordre de débarquement.


Le premier magnétoglisseur passa si bas qu’il frôla les
installations du camp provisoire.


Inquiets, les fugitifs s’étaient réfugiés près de l’abri
principal et regardaient approcher l’escadrille.


— Nous serons inflexibles, souffla Jahar. Ce monde est
désormais le nôtre, et personne ne pourra nous convaincre de le quitter.


Il y eut, tout autour de lui, un murmure d’approbation.


— Nous nous défendrons s’il le faut, grogna Xobu.


Sans se rendre compte qu’ils étaient, déjà, en train de
réinventer la guerre…


Ils s’attendaient à un débarquement des Xaxaliens, à des
palabres, voire à des menaces.


Mais les magnétoglisseurs ne s’immobilisaient même pas, et
leurs équipages se souciaient bien peu de leurs anciens compatriotes.


Ils s’en prenaient uniquement aux engins que les fugitifs
avaient utilisés.


Frappés l’un après l’autre par des roquettes incendiaires, les
appareils ne furent bientôt plus que des amas informes de ferrailles fumantes, totalement
inutilisables, irréparables.


Les magnétoglisseurs xaxaliens reprirent alors de l’altitude
et disparurent rapidement.


À bord de l’hyperspationef, le cocapitaine Yxal et les
autres membres de l’état-major recevaient le message du chef de détachement.


L’opération, pleinement réussie, avait été menée à bien sans
ennui. On ne déplorait aucun incident avec les fugitifs, qui n’avaient même pas
tenté d’opposer de résistance.


Leur hyperspationef n’était plus que débris et poussière ;
tous leurs magnétoglisseurs étaient détruits.


Ils étaient irrémédiablement cloués au sol, attachés à cette
planète où ils avaient choisi de vivre.


Plus tard, peut-être, beaucoup plus tard…


Le cocapitaine Yxal laissa vagabonder un peu son imagination.


S’ils survivaient, les fugitifs parviendraient sans doute à
développer peu à peu une technique qui leur serait propre. Une nouvelle
civilisation naîtrait et, un jour peut-être, les Terriens s’aventureraient sur
les routes célestes, inexplicablement attirés par les étoiles et leur mystère.


Ce serait de toute façon beaucoup plus tard, et ils
ignoreraient sans doute alors qu’il y avait, dans ce goût pour l’espace, l’effet
d’un certain atavisme.


Jahar, comme tous les autres, avait regardé s’éloigner les
appareils.


Il hocha lentement la tête et chercha la main de Mahitsa.


Il pressentait confusément que leurs descendants
contempleraient souvent le ciel, instinctivement, en y cherchant vaguement une
réponse à une question pourtant informulée…


Comme s’ils essayaient d’y lire, à la fois, leur passé et
leur destin.


FIN
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